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E  P  I  STR  E. 
MOULINET  A  MAHOMET, 

JR!.  Efoij  cher  Mahomet  3  un  hommage  fans  fard  y 

Cette  Epiftre  ejt  le  fruit  de  ma  reeonnoijfance  : 

r  -  '  •*  *  *  *'  V 

A  Moulinet  tu  n’as  aucune  part  3 
Mais  cependant  il  te  doit  la  naijfance  3 
Et  je  fuis  ton  Enfant  bâtard . 

Comment  cela  ?  C'efl  un  myftere . 

Je  vais  le  dévoiler  :  la  Folie  ejt  ma  mere  > 

En  t'écoutant  débiter  avec  art  , 

<*vf  *  ■*  •  •  ’  ,'2  / 1  M  '  -- 

Ces  nobles  fintimens  que  le  Public  admire  s 
A  ta  conduite  fans  écart  , 

A  mille  traits  qui  bravent  la  Satyre  , 

V  Amour ,  en  ta  faveur ,  la  perça  de  fin  dard . 

Elle  fient  aujfi-tot  une  bizarre  verve  » 

Et  dans  fin  cerveau  Calotin  3 
Me  conçoit  ,  ainfi  que  J upin 
Conçut  la  divine  Minerve . 

Trois  jours  j  â  me  former  elle  s'évertua. 

Et  puis . adfhit ....  m'éternua, 


/  ..  t 


De  cette  boutade  ou  faillie ^ 
Tune  dois  pas  être  irrité  J 
Ta  gloire  rie  fi  point  avilie  > 
depuis  long-temps  3  toi  féal  as  mérite , 

U  honneur  que  te  fait  la  Folie % 


■■■■'  f  ■llirr  .  ■  .  ..  JJ 

AU  LECTEU  K: 

:AiR.  De  tous  les  Capucins  du  monde  ou 
Bouche ^  Naïades  vos  Fontaines ^ 

N’Examinez,  point ,  je  vous  prie  ^ 

Cet  avorton  de  la  Folie  ; 

Il  fut  fait  fans  attention, 

Joiié  dans  un  défordre  extrême  j 
Imprimé  (ans  réflexion , 
gt  l’on  doit  le  lire  ds  mm* 


MOULINET, 


MOULINET  PREMIER, 

PA  R  O  D  I  E 

DE  MAHOMET  SECOND. 


acteurs. 


MOULINET  ,  Commandant  d’un  parti 

d’Houzards. 

LA  R  A  N  C  U  N  E ,  fon  Lieutenant. 

TIT  AT  À,  Maréchal  des  Logis  ,  jokè  par  la 

petite  Tante . 

RABATJOYE,  Houzard  &  Domeftique  de 
Moulinet. 

SABRED  EBOIS,  Houzard  attaché  au 
Lieutenant. 

NICODEME,  Fermier ,  Pere  de  Colette. 
COLETTE,  Amante  de  Moulinet. 

CLAUDINE,  Payianne  &  Suivante  de 

Colette. 


La  Sc  ène  efi  dans  an  Village. 


MOULINET  PREMIER; 

PAR  O  D  I  E 

DE  MAHOMET  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

LA  RANCUNE,  S ABREDEBOIS. 

LA  RANCUNE. 

P  proche  5  Sabredebois  9  ru  n’es  ici 
que  pour  m’entendre  ? 

=»  Enfin  voici  le  jour  que  Moulinet  arrive , 

»»  Avec  le  jeune  objet  dont  Ton  ame  eft  captive. 

Ce  fier  Commandant  des  Houzards  y  après  avoir  pillé 
ce  Village  l’année  derniere  3  s’eft  amouraché  de  la  fille 
du  Fermier  de  ce  Château. 


A  ij 
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MOULINET  PREMIER, 

Air.  O  Turlutaïne. 

Elle  court  la  pretantaîne  * 

En  croupe  derrière  lui  ; 

Notre  amoureux  Capitaine , 

O  Turlutaine, 

Nous  la  ramène  aujourd’hui, 

Türlututantaleri. 

C’cft  ,  dit-on5  à  delTein  de  i’époufer ,  il  veut  que  ce  foit 
moi  qui  prépare  le  divertifiement  de  Tes  Noces  ;  pré' 
parons  lui  plutôt  du  fil  à  retordre. 

SA  BREDEBOIS. 

Mais ,  valeureux  la  Rancune  ,  depuis  que  Moulinet 
foûpire  aux  pieds  de  Colette,  il  eft  devenu  fi  bénin  qu’ii 
va  gagner  tous  les  cœurs.  . 

O  O 

Air.  Reveillez,  vous  belle  endormie. 

De  bonté  Ton  ame  efl  remplie , 

Pourquoi  voulez-vous  le  trahir  ï 

LA  RANCUNE. 

A  Ton  pouvoir  je  porte  envie  , 

C’en  eft  allez  pour  le  haïr. 

Va,,  mon  pauvre  Sabredebois ,  je  connois  mieux  que 
toi  le  Pelerin. 

«  Moulinet,  je  le  fçai,  rfeft  point  toujours  barbare  , 

*>  De  contraftes  divers,  alTemblage  bizare, 

«s  II  tourne  au  moindre  choc  comme  un  Moulin  à  Vent  ; 

»  T antôt  il  eft  Gafcon  ,  tantôt  il  eft  Normand  : 

35  Se  laiftant  entraîner ,  aimant  à  contredire  ; 

»>  Burlefque  Capitan  ,  fade  Amant  qui  foûpire  , 

3>  Il  cède  au  vertigo  qu’il  ne  peut  maîtrifer, 

»  Et  dans  le  feul  excès  il  fçait  fe  repofer. 


PARODIE.  5 

Son  mariage  va  fervir  de  prétexte  pour  le  perdre.  Tan¬ 
dis  qu’jl  s’eft  amufë  à  promener  fa  maîtrefle  3  il  a  laide 
fes  Houzards  languir  ici  dans  l’inaétion.  En  qualité  de 
Lieutenant  je  me  fuis  acquis  leur  eftime. 

Air.  j Quand  la  Bergere  vient  des^Champs, 

Je  leur  fais  boire  le  matin  , 

Le  brandevin. 

J’excite  leur  efprit  mutin  , 

Je  les  inlpire. 

Chacun  foûpire , 

Pour  le  butin. 

Je  ne  manquerai  pas  deleurrepréfenter  que  notre  Chef 
cft  prêt  à  le  fixer  dans  ce  lieu  en  époufantune  Payfan- 
ne/&:  qu’en  fa  faveur  il  nous  défendra  de  pilier  le 
Villageois.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  les  animer  j 
nous  avons  une  trop  forte  antipathie  contre  le  Pavfam 
SABREDEBOIS. 

Vous  avez  raifon. 

LA  RANCUNE. 

Je  ne  crains  que  Titata  notre  Maréchal  des  Logis  * 
c’eft  un  étourdi  qui  fe  fait  tout  blanc  de  fan  épée3&  qui 
n’obéït  qu’à  fon  Capitaine  dont  il  a  formé  les  mœurs. 
Elperons  toutesfois  ,  c’efl:  mon  frere  5  je  fçaurai  bien  le 
gagner j  de  plus  Nicodemele  Pere  de  Colette  que  l’on 
croyoit  mort,  vient  d’arriver  fecreteement  dans  le  Vil» 
lage. 

Air.  Nous  autres  bons  Villageois . 

Avec  ce  bon  Villageois , 

J’ai  fait  autrefois  la  tampone , 

Il  étoit  riche  &  Courtois  , 

Il  aimoit  le  jus  de  la  tonne  ; 

A  iij 


€  MOULINET  PREMIER;; 

II  logeoit  dans  cette  maifon  , 

C’étoit  le  Cocq  de  ce  Canton: 

Je  veux  qu’au  gré  de  mon  courroux  , 

Moulinet  tombe  fous  fes  coups. 

Ce  Fayfan  ne  fçait  pas  que  fa  fille  eft  au  pouvoir  de 
Mouliner.  Je  l’attends  ici  pour  l’en  inftruire.Je  Papper- 
çois.  Tourne  moi  les  talons  3  &c  ne  reparois  plus. 


S  C  E  N  E  I  I. 

NICOD  EME,  LA  RANCUNE. 

N  I  C  O  DEME. 

B  On  jour ,  brave  la  Rancune  5  tu  m’as  toujours  té¬ 
moigné  de  l’amiqué  5  quoique  tu  fois  du  nombre 
de  ces  vauriens  qui  m’avons  chafié  de  ce  Châtiau.  Ils 
n’ont  laiffé  que  les  quatre  murailles  -,  queu  changement! 
pour  n’en  pas  pleurer  de  triftefie^. 

Air.  Les  Trembleurs . 

Faudroit  être  un  cœur  de  roche  ; 

C’eft-là  qu’on  tournoit  la  broche , 

Le  Célier  étoit  tout  proche  , 

Et  la  table  étoit  ici  : 

C’eft  là  que  ma  pauvre  femme , 

Eft  morte  fous  votre  lame  , 

Ce  fouvenir  me  fendl’ame. 

Hélas  !  on  m’a  tout  ravi! 
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PARODIE. 

La  RANCUNE. 

Hé  bien  ,  veux-tu  te  vanger  ? 

NICODEME, 

Oui  3  mais  je  ne  foms  pas  le  plus  fore. 

LA  RANCUN  E. 

LaifTe  faire.  Tufçais  que  je  t’averti  (lois  jadis  fidelie-; 
ment  de  nos  entreprifes,  moyennant  bouteille. 

NICODEME. 

Oui  3  vous  êtes  un  bon  diable. 

LA  RANCUNE. 

Je  trouve  un  moyen  de  chalTer  Moulinet  de  ta. 
maifon&du  Village* 

NIC  ODEME. 

Comment  ça } 

LA  RANCUNE. 

On  t’aura  dit  3  fans  doute  ,  qu’après  avoir  couru  les 
Champs  avec  une  Payfanne  de  ce  lieu  3  il  la  ramène  au¬ 
jourd’hui. 

NIC  ODEME. 

J’en  avons  entendu  marmotter  queuque  choie, 

LA  RANCUNE. 

Air.  Vous  m'entendez*  bien . 

Tu  dois  fçavoir  que  les  Houzards 
En  Amour  font  des  Egrillards, 

Et  de  quelle  maniéré 

NICODEME. 

Hé  bien  ? 

LA  RANCUNE,. 

Aiment  les  Gens  de  Guerre , 

N  I  C  O  D  E  M  E, 

Je  m’en  doutons  bien» 

h  mj 


f  MOULINET  PREMIER 

C  eft-à-dire  3  que  votre  Capitaine  eft  de  fthimeur-là, 
LA  RANCUNE. 

Air.  Ah  3  ah,  le  plaifant  perfinnage  y  le  Maître  fo.a  que 
voilà. 

y.  _ 

Son  ardeur  eft  extrême 
Pour  fon  jeune  tendron , 

Ce  bel  objet  qu'il  aime. 

Le  connois-tu  ? 

NIC  ODE  ME. 

Morgue  non, 

LA  RANCUNE, 

Mon  pauvre  Nicodeme  ! 

Ah  !  Ah  ? 

C’eft  ta  fille  elle-même. 

NICODEME. 

Ah  !  que  nous  dites- vous-là  ! 

a»  Ma  fille  entre  Tes  bras  ,  que  ma  douleur  eft  forte  ! 

Non  ,  aile  eft  innocente  ,  ou  bian  aile  en  eft  morte» 

LA  RANCUNE. 

J'admire  ta  bonne  opinion. 

NIC  ODEME. 

A  IR.  *Th  croyais  en  aimant  Colette . 

Ma  fille  a  l’honneur  trop  fidelle. 

Ne  fe  laifle  pas  amufer  ; 

Il  n’a*pû  rian  obtenir  d’elle  9 
Car  an  dit  qu’il  veut  l’épouler. 

LA  RANCUNE, 

Ce  n*eft  pas  toujours  une  régie. 

‘  NICODEME. 

Qh  dame,  vous  m’embarraflez  trop  5  vpuspourriais 


PARODIE.  5 

bian  avoir  queuque  magniere  de  raifon.  Cela  m’in¬ 
quiète  ,  morguenne  ;  ne  pourrions-nous  pas  trouver  une 
invention  pour  l’oter  à  Moulinet  f 

A  i  R;  Ne  irientendez.-’vous  pas. 

Ce  maudit  fier  à  bras 
Rend  mon  chagrin  extrême  ; 

Il  eft  puiflant ,  il  l’aime  . . . 

Mon  cher ,  ne  tardons  pas , 

Tirons-là  de  Tes  bras. 


LARANCUNE. 

C’effc  aufli  mon  deflein  „  mais  il  faut  ménager  la 
chofe. 


NICODEME. 

Oh  !  point  tant  de  ménagemens ,  ça  prefïe  ,  voyez- 
vous  \  les  filles  empiront  diablement  vite  entre  les  mains 
de  vous  autres. 


LA  RANCUNE. 

Hé  bien  ,  va  m’attendre  au  Cabaret  prochain  :  nous 
jaferons  de  cela  plus  librement.  J’entends  notre  Com¬ 
mandant,  fauve-toi. (fenl  )  Il  faut  avouer  que  je  fqai  bien 
Conduire  une  confpiration. 


lo 


MOULINET  PREMIER  ; 


SCENE  III. 

MOULINET  ,  LA  RANCUNE  ,  fuite. 

MOULINET. 

»T\  Ans  ce  trille  Château  qu’a  pillé  mon  courage  , 

I  J  Moulinet  votre  Chef  au  jourd’hui  s’emménage. 

»  Avec  les  Payfans  demeurons  à  couvert, 

»Et  pafTons  en  repos  notre  quartier  d’hy  ver. 

»  Méprifons  ces  Houzards  avides  de  rapines, 

»  Que  le  guain,  non  l’honneur,  au  butin  détermine. 

»  Comme  à  tout  enlever  ils  mettent  leur  vertu, 

»  Le  Payfan  par  eux  eft  volé  ,  non  vaincu. 

Air.  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  Guerre* 

Qu’on  ne  me  parle  plus  de  Guerre  , 

Que  le  calme  régne  à  Ton  tour  ; 

Je  laiUe  dormir  mon  tonnerre  > 

Je  m’humanifeen  ce  féjour. 

Pendons  au  croc  le  cimeterre. 

Buvons ,  fumons  ,faifo  ns  l’amour. 

»  Aux  Villageois  tremblans  annoncez  ma  clémence  9 
»  Ils  peuvent  revenir  chez  eux  en  afîurance. 

»  Un  amour  doucereux  enchaîne  mon  pench  ant; 

»  Je  deviens  honnête  homme  ,  &  ne  fuis  plus  méchant. 

»  Dites  à  l’Univers  que  je  permets  qu’il  vive. 

»  Aux  pieds  d’un  jeune  objet  ma  valeur  efl  captive  * 

»Une  fille  du  lieu  va  recevoir  ma  foi, 

33  Ce  n’efl  point  m’abaififer  ,  c’eft  l’élever  à  moi. 


PARODIE:  tr 

Air.  Tambour  3  que  tu  caufes  d’ail  arme  à,  mes  amours . 

Je  ferai  fon  mari , 

Elle  fera  ma  femme; 

Si  l’on  murmure  ici , 

Regardez  cette  lame , 

Tambours , 

Partez ,  que  l’on  annonce  mes  amours. 

LA  RANCUNE. 

»  La  fille  d’un  manant ,  votre  femme  ! 

MOULINET. 

Obéi. 


(  Il  fort.  ) 


SCENE  IV. 


IA  RANCUNE  arrête  un  des  Suivans  de  Moulinet m 

LA  RANCUNE. 

a>/r^\Ui)  nous  t’obéirons.  Approche  ,  mon  ami , 
v'xJ  De  mes  complots  fecrets  inutile  complice. .*'• 

»Mais  tu  feras  bien  mieux]  de  n’entrer  point  en  lice]; 

»Ta  figure,  ton  gefte,  ainfi  que  tes  discours  , 

»  Des  beautés  de  l’intrigue  interromproient  le  cours. 

»  Nous, n’avons  pas  befoin  d’un  fi  fot  caraéïére  ; 

M  Sors  ....  J’apperçois  Colette  ,  envoyons-lui  fon  pere. 


il  MOULINET  PREMIER, 

r.  . ■"«■»»  r ,  , 

SCENE  V. 

COLETTE  ,  CLAUDINE 

CLAUDINE. 

EN fin,  belle  Colette ,  nous  revoyons  notre  Cio- 
cher, 

COLETTE. 

Air.  Nous  voyageons  par  tout  le  monde . 

Claudine  après  un  long  voyage  y 
Ah  quel  bonheur  ! 

Nous  revenons  dans  ce  Village 
Avec  l’honneur; 

J’ai  fauvé  de  plus  d’un  hazard 
Ma  vertu. 

CLAUDINE. 

Pelle  ! 

Vous  trouvez  dans  votre  Houzard 
Un  amant  bien  modefte. 

II  vous  a  cette  obligation  >  il  në  valoir  d’abord  pas 
mieux  que  les  autres  ^  Combien  de  fois  vqus  a-t-il  me^ 
nacée  ! 

Air.  Nous  avons  pour  vous  fatisfaire . 

Il  pefloit,  juroit  comme  quatre. 

Voyant  Tes  feux  humiliés  ; 

Mais  hélas  î  tout  prêt  à  vous  battre. 

Je  l’ai  vu  tomber  à  vos  pieds. 


PARODIE.  ij. 

Cependant  on  ne  croira  rien  de  fa  retenue  ,  nous 
venons  de  refpirer  Pair  delà  Ville  avec  lui  ;  entre  nous 
cela  ne  donne  pas  un  trop  beau  verni  à  notre  réputa¬ 
tion.  Une  Payfanne  revient  de-là  avec  un  certain  fo- 
inet  de  Coquette  qui  frappe  les  connoilfeurs.  On  vous 
chanfonnera  vous  de  votre  amant. 

CO  LETTE. 

A  I  R.  Vite  ma  charmante  Manon . 

Mon  Amant  eft  trop  circonlped  , 

En  amour  il  n’eft  pas  Grec , 

Un  relped 
Aufti  fec 
N’eft  pas  fufpec  ; 

Le  monde  ne  pourra  jafers 
Il  vient  ici  m’époufer , 

Et  j’attends 
Ces  inftans 
Depuis  long-temps. 

Je  chéris  les  Villageois  , 

Je  plains  l’état  où  je  les  vois , 

Je  rendrai  leur  fort  plus  doux  ; 

Si  ce  Houzard  eft  mon  Epoux  ; 

Je  le  hais  ; 

Mais 

Pour  pouvoir 
Voir 

Tous  les  Payfans 
Contens 

Je  m’immolle  à  leur  fûreté. 

CLA  UD1NE. 

Ah  quelle  charité  ! 

Je  ne  fuis  pas  la  dupe  du  prétexte. 


i4  MOULINET  PREMIER; 

A  i  r.  Petite  Brunette  aux  yeux  doux, 

L’Hymen  vous  plaît,  je  vois  cela. 

On  ne  diroit  pas  qu’elle  y  touche; 

Une  fille  fur  ce1  point-là 
Fait  toujours  la  petite  bouche. 

Croyez-moi ,  ne  diflimulez  plus  3  &  livrez-vous  à 
la  joye. 

COLETTE. 

Ah  !  J’ai  un  preiTentiment  que  cetce  maifon  me  fe¬ 
ra  funefte.  Claudine  5  c’eft  ici. 

Air.  Le  fumeux  Diogene. 

Que  l’on  perça  ma  mere  , 

Que  l’on  làbra  mon  pere , 

La  mort  vint  m’en  priver  ; 

Et  c’efl  ici  peut-être 
Que  je  cefîerai  d’être... 

Je  ne  puis  achever.. 

CLAUDINE. 

Voilà  un  P ay fan  qui  vous  examine  beaucoup. 


SCENE  VI. 

NICODEME  ,  COLETTE  ,  CLAUDINE. 

NICODE  ME. 

VLa  note  fille  ,  qu’allé  eft  brave  !  Je  la  reconoif- 
fons  ;  mais  ne  faifons  femblant  de  rian  ;  je  vou¬ 
lons  voir  li  aile  me  reconnoîtra  i:ou j  tirons-li  les  vars 
du  nez. 


COLETTE. 

Quel  eft  ce  bonhomme  ? 

N1CODEME, 

Madame  ,  je  venons  pour  remarcier  vos  biaux  yeux 
de  ce  qu’ils  avons  adouci  ces  fripons  d’Houzards,  an 
die  comme  ça  que  je  pourrons  revenir  cheux  nous , 
&  qu’à  voce  confidération  ils  ne  nous  tarabufteront 
plus*,  ç’a  nous  rend  bian  joyeux  ,  &  ftapandant  j’ai  en¬ 
vie  de  pleurer, 

COLETTE. 

Pourquoi  donc  ? 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

C’eftcjue,  reverence  parler,  j’avionsune  fille  allez  dro- 
lette ,  que  ces  garnemens  m’avient  enlevée  ,  &  je  la  re¬ 
trouvons  j  mais  on  m’apprend  qu’allé  s’eil  apprivoifée 
avec  eux. 

COLETTE. 

Air.  Tes  beaux  yeux  ma  Nicole» 

Quel  trouble  je  fens  naître  , 

Avec  moi  quel  rapport! 

Votre  fille  peut-être, 

EU  innocente  encor. 

NICODEME. 

Ah  !  peut-être  eft  bon  là. 

COLETTE. 

Faites  vous  reconnoitre  ; 

Ce  vifage  abbatu , 

Bientôt  fera  renaître. 

Sa  première  vertu. 
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NICODEME. 

Vous  me  la  baillez  belle  j  eft-ce  que  ça  repouife 
comme  une  alparge.  Laiftez-moi  pleurer. 

COLETTE. 

s»  Vous  m’attendriffez  trop,  ce  trouble  m’embaraffe  , 

3>  Ah  !  qui  que  vous  foyez  ,  votre  douleur  me  glace  * 

NICODEME. 

»  Colette  ! 

COLETTE. 

Hé  bien ,  Monfieur ,  pourquoi  me  nommez  vous? 

NICODEME. 

Chère  Colette! 

COLETTE. 

Hé  bien. ...  O  mouvement  trop  doux  ! 

*  A  ces  Ions  étouffés  ,  à  ce  vifage  blême , 

»  A  ces  yeux  effarés ,  eft-ce  vous  Nicodême  ?- 

NICODEME. 

* 

Tu  l’as  deviné  }  mais  ne  m’embrafle  pas  encore  que 
j*e  ne  fâchions  ta  conduite. 

Air.  A  la  façon  de  Barbarie* 

Comment  as-tu  paffé  le  tems  y 
Depis  plus  d’une  année  ? 

Avec  ces  méchans  garnemens  , 

T’es-tu  bian  gouvarnée  ? 

COLETTE. 

Belle  demande!  ah  voyez  donc, 

La  faridondaine 
La  faridondon. 

NICODEME. 

fret1  a-t-on  pas  traitée  ici  beribi, 

A  la  façon  de  Barbari. 

COLETTE. 


PARODIE; 

CO  LE  TTE. 


Nanié- 


NI  CO  DE  ME. 


Air.  Nous  forâmes  Houz^ards, 

Avec  un  Houzard , 

L’honneur  court  un  très-grand  hazard* 
De  tout ,  un  franc  foudar 
Tire  part , 

Et  traite  ,  fans  égard  , 

Une  fille  comme  un  rempart, 

COLETTE. 


Avec  Moulinet ,  je  protefle 

Que  mon  cœur  n’a  jamais  fuccombé  ; 

Auprès  du  Sexe  il  eft  modefte 
Comme  le  feroit  un  jeune  Abbé. 

NICODEME. 

Comme  un  Abbé  !  dis-tu  ? 

Ah!  tout  eft  perdu. 

Ventregué  3  comme  dit  ft’autre  5  rian  n’eft  pis  que 
liait  qui  dort  9  on  fe  défie  de  la  force  &  non  de  la  ma¬ 
nigance. 

Air.  Le  Bols  de  Boulogne, 

Accoutumé  d’être  Vainqueur , 

L’Officier  veut  brufquer  un  cœur; 

Le  Créfiïs  veut  en  faire  emplette  , 

Mais  l’Abbé  le  prend  en  cachette. 

COLETTE. 

Ah!  monPere^  n’ayez  aucun  Loupe  on  contre  moi; 
j’ai  toute  tr>a  vertu. 
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r8  MOULINET  PREMIER; 

NICODEME. 

AiPv«  (  noté,  à  la  fin .  ) 

Ah ,  tanmieux  !  Mon  chagrin  amer 
Se  diflipe  comme  un  éclair; 

Je  t’en  crois  un  peu  trop  en  Pair  : 

Mais,  fur  ce  point,  le  plus  grand  Clerc 
N’y  voit  pas  clair. 

Approche  ,  que  je  t’embrafTe  :  Mais  ce  n’eft  pas  le 
tout;  tant  va  la  cruche  à  liau  qu’à  la  parfin  aile  fe  brife , 
de  je  craignons  pour  l’avenir.  Défie-toi  de  l’Amour  >  i! 
faut  l’arracher  drès  qu’il  prend  pied  ;  car  3  vois-tu t 

Air.  Ici  je  fonde  une  ^Abbaye. 

Il  faut  que  tu  te  l'imagine 
Corame  un  Arbriifeau  qui  produit 
Queuques  douceurs  en  la  racine  , 

Biaucoup  d’amartumeen  Ton  fruit, 

COLETTE. 

Vous  avez  raifon. 

NICODEME, 

Oh,  dame  !  il  ne  faut  pas  toujours  fè  fier  fur  fa  fageffe, 
gma  de  çartains  momens  ou  le  cœur  prend  feu  comme 
de  la  poudre:  toi  qui  vis  depis  long-tems  avec  les  gens 
de  Guerre  , 

Air.  Pan  pan  pan ,  la  Poudre  prend. 

Accoute  une  comparaifon. 

Tu  fçais  ce  que  c’eft  qu’un  Canon  ? 

As-tu  veu,  morgue ,  comme  iipette* 

Drès  qu’on  approche  une  allumette  2 
Pan,  pan,  pan, 

La  Poudre  prend. 

Tout  eft  en  feu  dans  un  inflant. 
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PARODIE; 

COLETTE. 

Oui,  vous  m’éclairez, &:  je  pourrais  faire  ici  quelque 
fottife. 

os  Abandonnons  ces  lieux ,  oui ,  cachez  moi ,  mon  Pere  3 
zty  Dans  l’abîme  des  flots,  au  centre  de  la  Terre. 

NI  CO  DEME. 

Queu  diantre  de  cachette  me  propofe-tu  ?  je  n’en¬ 
tends  rian  à  ton  jargon  -,  comme  il  efl:  changé  !  Laiffe- 
moi faire,  je  connoilfons  tous  les  agets  du  Châtiaü,  £€ 
je  vais  penfer  comment  je  pourrons  en  fortir. 

COLETTE. 

Ah  t  ne  me  laiflfez  point  feule. 

NICODEME. 

Qui  t’a  rendu  fi  peureufe  ? 

COLETTE. 

Non ,  vous  ne  fortirez  pas  encore* 
NICODEME. 

Comme  tu  fautes  à  mon  cou  !  Laide  -  moi  donc. 
Queuqu’un  viant.  Aile  ne  me  quittera  pas  qu’on  ne 
nous  ait  furprins.  Queu  malice  ! 


T  A 
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SCENE  VII. 

MOULINET  ,  NICODEME  »  COLETTE  , 

CLAUDINE. 

MOULINET. 

Air*  Oh  oh }  ah  ah, 

D  leux!  Qu’eft-ce  que  je  voi  ! 

Mon  amour  eft  trahi  ! 

Quel  es-tu  ?  Réponds  moi  î 
Que  viens- tu  faire  ici  ? 

Oh  oh!  ah  ah  ! 

Eh ,  comment  donc  ?  Pourquoi  cela  ? 

Parles ,  &  n’attends  pas  que  cent  coups  d’Etriviercs..^ 

NICODEME. 

Olij  je  ne  lis  pas  à  ç’a  près,  Je  ly  ordonnions  de  te 
bailler  taloche  toutes  les  fois  que  tu  vienrois  batifo¬ 
ler  autour  d’aile. 

Air.  Ah  fripon  3  comment  donc. 

Tu  li  tendois  finement  l’hameçon  ! 

MOULINET. 

Tu  le  prends-là  fur  un  drôle  de  ton  ! 

Qui  t’a  chargé  de  lui  donner  leçon  ? 

Pour  t’en  payer ,  je  vais  te  faire  pendre  t 
Ah  ,  fripon,  fur  quel  ton  ?  Comment  donc  I 
NICODEME. 

C’efl  le  ton  qu’il  faut  prendre,; 


zi 


PARODIE. 

Air.  De  nêceffité 9  nêceffîtœme , 

Je  fuis  fbn  Papa , 

MOULINET. 

Qui  toi  î 

NICODEME. 

Moi-même , 

Et  mon  nom  s’appelle  Nicodême , 

MOULINET. 

Toi  Ton  pere  ? 

NICODEME. 

Et ,  morgue ,  oui  fon  Pere  ; 

Du  moins  à  ce  que  m’a  dit  fa  Mere. 

N’eft-il  pas  vrai,  Colette  ?  Rends-ly  témoignage  de  ca. 

MOULINET. 

»  Va ,  je  te  reconnois  :  c’eft  toi  qui  m’as  blelTé, 

Lorique  de  ce  Château  mes  Houzards  t’ont  chafle  ; 

>3  Tu  fis  bien  ton  devoir ,  tu  deffendois  ton  Hôte  : 

!»  Je  t’ai  battu ,  pillé  ;  ce  n’çtoit  pas  ma  faute. 

»  Ne  me  reproche  plus  une  injufte  rigueur, 

»  Crime  de  la  Vidoire  &  non  pas  du  Vainqueur. 

NICODEME. 

Via  une  plaifante  magnere  de  s’excufer  ;  quoiqu’il  en 
foit  y  n’efpere  rian  de  Colette  ,  je  n’ai  qu’à  ly  dire ,  lois 
fage ,  aile  le  fera  d’abord. 

MOULINET. 

»  Ah!  R  des  Payfans  le  repos  t’interejfife  ; 

»  Surtout ,  garde-toi  bien  de  m’ôter  ma  Maîtrelfe  ; 

»  Elle  arrête  mes  coups.  Tu  fçais  que  les  Soldats , 

»  Ayee  les  V  illagepis  3  vivent  en  Chiens  &  Chats  ; 

B  iij 


n  MOULINET  PREMIER; 

w  Colette  ici  fufpend  mon  ardeur  militaire  ; 
s*  Mes  Houzards  ne  vont  plus  à  la  petite  Guerre  : 
w  Mais  fi  je  la  perdois  .  . .  Vos  Poulets,  vos  Chapons*' 

P  Tout  feroit  enlevé  jufques  à  vos  Maifons! 

NICODEME. 

Vous  voulez  que  Colette  nous  acquitte  envarsvous; 

MOULINET. 

Oh ,  ne  foupçonne  pas  le  refped:  le  plus  fingulierf 

Air.  Luftucru. 

Tous  deux  ,  fous  la  meme  tente  * 

Nous  avons  logé  long-tems  : 

Mais  l’ardeur  que  je  reflens 
Eft  innocente  ? 

J’ai  refpedé  fa  vertu , 

L’eufles-tu  crû  ? 

COLETTE. 

pui  j  mon  Pere ,  c’eft  moi  qui  l’ai  mis  fur  ce  pied-H. 
MOULINET. 

J’ai  volé  tous  vos  biens;  mais  je  fuis  généreux  > 
a?  Je  ne  vous  retiens  plus  ,foyez  libres  tous  deux: 

Admire  cet  effort  où  ma  clémence  brille, 
r  Tu  peux  me  refufer  ou  me  donner  ta  fille. 

NICODEME. 

Si  c’eft  pour  la  bonne  chpfe ,  touchez-là  >  fi  c’efi:  pour 
l’aucrement.  Néant. 

MOULINET. 

Je  prétends  être  fon  Epoux. 

Air.  Fille  qui  voyage  en  France» 

Et  mon  refped  l’abandonne  3 
Si  de  moi  tu  ne  fais  choix , 
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PARODIE. 
NICODEME. 

Je  vous  trouve  l’ame  bonne; 

Qu’elle  fubifle  vos  loix , 

Je  vous  la  donne: 

Vous  avez  de  trop  bons  droits  , 

Sur  là  parfonne» 

Je  n’avons  garde  de  vous  la  refufèr. 

MOULINET. 

Cen’eft  pas  allez ,  charmante  Colette  5  le  fuffrage  d’un 
Pere  n’eft  rien  pour  moi ,  fi  votre  bouche  ne  le  confirme. 
M’aimez-vous  ?  Parlez  ,  vous  êtes  libre  y  enfin. 

COLETTE. 

Air.  Ces  filles  font  fi Jones  J  lanla . 

(  Colette  tire  un  Canif.  ) 

Colette  l’a  toûjours  été. 

Pour  peu  que  la  témérité , 

Eût  furpris  ma  foiblefle , 

Pour  vanger  l’honneur  irrité , 

J’eulfe  imité  Lucrèce  s 
Lon  la, 

J’eulTe  imité  Lucrèce. 

Air.  Th  n  manieras  pas  mon  Minet , 

Car  j’avois  caché  ce  liilet , 

Dans  la  fente ,  dans  la  fente  s 
Car  j’avois  caché  ce  liilet , 

Dans  la  fente  de  mon  Corcet  ; 

Air.  Landerirette . 

Mon  honneur ,  au  premier  effort , 

Fuyoit  dans  les  bras  de  la  mort , 

NICODEME. 

Landerirette! 

Tu  lui  bailles  l’amphigouri, 

Landeriri. 
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MOULINET  PREMIER  i 
COLETTE. 

Air.  T  en  jure  par  vos  yeux , 

Mais  j’avoue  en  ces  lieux. 

Que  fi  tu  m’aimes  bien  , 

Je  t’aime  encore  mieux  ; 

Je  ne  rifque  plus  rien , 

Tu  n’es  pas  dangereux. 

s?  Je  te  connois  allez  pour  ne  te  craindre  plus. 

Cette  preuve  luiEt.  (  Elle  jette  l  e  Canif.  ) 

N I C  O  D  E  M  E. 

Je  l’avions  j  morgué  3  bian  dit,  qu’allé  étoit  fageS 

MOULINET. 

,Air.  Vautre  mft  fapperçus  en  fonge. 

La  voilà  cette  rare  Gloire , 

Qui  toûjours  a  flatté  mes  vœux  ; 

Un  Objet  libre  &  vertueux  , 

M’accorde  une  tendre  Viétoire  : 

Je  vais  favourer  la  douceur. 

Des  prémices  d’un  jeune  cœur. 

Je  crains  .que  ce  bonheur  ne  m’échappe.  Venez  vite  " 
cher  Beaupere  ,  vous  ferez  dielfer  le  Contrat  à  votre  fan- 
faihe  \  car ,  m  i  foy  ,  je  n’entends  rien  à  tout  cela. 

Air.  U  allumette. 

J’ai  grand  befoin  de  vps  avis , 

Vous  m’inftruirez  pour  le  ménage; 

Chez  nous,  jamais  de  Pere  en  Fils  s 
Nous  n’en  avons  cornu*  i’ufagç. 

Au  revoir  Colette. 


PARODIE. 


SCENE  VIII. 

COLETTE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE, 

Br* 

V^Omment,  vous  foupirez  encore? 

Air.  Tallaleri  ^  tallaleri  y  tallalalire, 

A- 

Pourquoi  marquer  de  latriftefle. 

Rien  ne  doit  plus  vous  émouvoir  ; 

Dans  ce  moment  plein  d’allegrelfe  , 

Colette  ferrez  ce  mouchoir , 

N’avez-vous  pas  fujet  de  rire  î 

Allons  donc. 

Tallaleri ,  tallaleri ,  tallalalire.' 

COLETTE. 

Ne  prends  point  garde  à  mes  larmes  ;dans  le  fonds^ 
je  n’en  fuis  pas  moins  joyeufè3  &  l’on  pâme  de  joye  ainfl 
que  de  triftelTe, 

CLAUDINE. 

Oh  !  j’en  fuis  très-perfuadée. 

Air.  Les  Echos . 

L’approche  du  mariage. 

D’une  fille  émeut  ie  cœur  5 


MOULINET  PREMIER; 


Elle  pleure, c’eft  l’ufàge* 
Cela  prouve  fa  pudeur; 

C’eft  un  papa  que  l’on  quitte* 
En  gémit-on  tout  de  bon  l 
Non. 

On  fait  un  peu  l’Hypocrite; 
Oui,  l’œil  pleure:  maisl’efprit 


Rit. 


COLETTE. 


Que  nous  veut  Rabatjoye  ?  Son  air  trifte  ttVefl  de 
mauvais  augure. 

O 


SCENE  IX. 

RABATJOYE  ,  CLAUDINE  ,  COLETTE. 

RABATJOYE. 


Icodeme  m’a  chargé  de  vous  donner  ce  bil¬ 


let. 


COLETTE  prenant  le  billet  avec  émoti&n. 
Que  peuc-il  me  marquer } 


PARODIE. 


SCENE  X. 

MOULINET  ,  COLETTE  ,  CLAUDINE. 

MOULINET. 

Air.  Je  ne  fiais  pas  écrire . 

v  Ous  m’avez  Pair  tout  inquiet , 
COLETTE. 

Tenez ,  regardez  ce  billet 
Que  l’on  vient  de  m’écrire; 

Il  préfage  quelque  malheur  : 

Lifez-le  vous-même,  Monfîeur, 

Car  je  ne  fç ai  pas  lire. 

MOULINET  lit. 

Aia  fille  3  les  Hou^ards  murmuront  3  glia  quoique 
Anguille  fous  roche.  JsTen  dis  rian  a  Jldoulinet  :  mais 
fais-li  différer  ton  mariage  jufiqua  ce  que  je  /oyons  mieux 
inftruits,  Nicole  me. 

COLETTE. 

Quel  revers  !  Cher  Mouliner,  vous  en  fremitez  ! 
MOULINET. 

Je  frémis  de  Pafftont,  &  non  pas  du  danger. 

Mes  Houfards  murmurent  de  notre  mariage  î  Ah  ! 
faquinsje  vous  apprendrait  nous  avons  befoin  de  votre 
contentement.  Pour  les  braver  3  je  veux  qu’ils  foienc 
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28  MOULINET  PREMIER, 

tous  de  la  noce  }  mais  je  vous  vois  frémir  à  votre  tour»' 

*  Vous  m’infultez  ;  trembler  ou  pour  vous  ou  pour  moi3 
saN’eft-ce  pas  m’accufer  de  fo-ibldfe  ou  d’effroi. 

COLETTE. 

Ah  !  je  vous  jure  que  je  ne  tremble  que  pour  vos 
Houzards  ;  vous  êtes  un  peu  brutal  de  votre  naturel, 
Sz  * .  * . 

MOULINET. 

Ah!  fi  vous  ne  voulez  les  voir  tous  réduits  en  pou¬ 
dre  j  gardez-vous  bien  de  m’irriter  contre  eux. 

COLETTE. 

Moi  j  vous  irriter  contre  eux  !  Je  fuis  trop  douce 
pour  cela. 

Air.  Du  haut  en  bas. 

C’eft  la  douceur 
Qui  rend  une  femme  amufante, 

C’eft  la  douceur 
Qui  fait  l’éloge  de  fon  cœur. 

J’ai  toujours  été  bienfaifante: 

En  moi  ,1a  vertu  dominante 
C’efl:  la  douceur. 

Mais  à  propos  ,  où  eft  donc  mon  pere  ?  Il  m’irn 
aiiïéte  y  je  vais  le  chercher.  {  Elle  fort.  ) 

MOULINET. 

Parbleu  ,  voilà  une  fortie  bien  ménagée  !  Elle  a 
bien  fait ,  cependant ,  de  céder  la  place  à  Titata. 


PARODIE. 
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SCENE  XL 


MOULINET,  TITATA. 


TITATA. 

E  Grivois  Titata  demande  à  te  pa%r. 


»  Parle  ,  pourquoi  viens-tu  î 


M  O  U  L  I N  E  T. 


TITATA. 

Pour  te  faire  trembler. 


Air.  De  la  Milice.  Non  non  3  ingrat  3  tu  n  iras  pas. 

Crains  le  dépit  de  tes  Soldats , 

Ils  te  mettront  dans  l’embarras  ; 

Ne  fonge  plus  à  ta  Colette  , 

Ventrebleu  tu  dois  être  las 
De  courtifer  cette  fillette , 

Qui  depuis  long-temps  fuit  tes  pas. 


MOULINET. 


Air.  Il  a  la  fine  montre  au  goujfet . 


Tu  veux  donc  m’impofer  des  Loix  i 
Morbleu  !  fur  le  Cheval  de  bois , 

Je  prêtons  qu’on  te  place; 

Encor  te  fais-je  grâce. 


TITATA: 


Hé  bien  avant  de  m’y  envoyer  ,  écoute  du  moins 
les  leçons  d’un  bon  vivant  qui  t’aime  2  ôc  qui  paris 
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comme  il  penfe.  J’ofe  t’interroger.  A  quoi  diantre  ta- 
mufe-tu  dans  ce  Château  ? 

x  MOULINET. 

Tu  fcais  que  je  ne  fais  que  d’y  arriver. 

T I  T  A  T  Â. 

Air.  -Ah  /  fi  j'avois  connu,  Aionjtsûr  de  Catina . 

Tout  jufques  au  Goujat  s’écrie  à  haute  voix. 

Quoi  doncfur  notre  Chefla  Gloire  perd  Tes  droits? 
Tandis  qu’il  fait  l’amour ,  faut-il  que  fes  Grivois 
Dépenfent  leur  argent ,  &  fouflentdans  leurs  doigts  f 


A  I  R.  Je  V  aimerai  toujours 3  ce  pauvre  corps  1 
Jel  ’ aimerai  toujours  quoiqud  foit  mort. 


Ce  n’eft  plus  ce  grand  homme 
Si  fier  &  fi  mutin  , 

Qui  nous  eût  jufqu’à  Rome 
Conduit  pour  le  butin. 

Nous  l’avons  donc  perdu,  ce  pauvre  corps  ! 
Ah  !  faut-il  le  pleurer  avant  fa  mort  ! 


MOULINET. 

Hé  bien,  ventrebleu  !  ils  verront  de  quel  bois  je  me 
chauffe. 

TI  T  AT  A 


Ce  n’eft  point  contre  eux  qu’il  faut  t’armer ,  c’eft 
contre  toi-même.  Un  brave  Commandant  de  Houzards 
s’amufer  à  filer  le  parfait  amour  ?  Quelle  honte  ! 


Air.  Ma  mere  a  du  pouvoir  beaucoup 

Elle  a  plus  d'or  &  plus  d'argent  que  vous. 

Tu  veux  même,  fans  examen 

Te  mettre  a#  rang  des  dupes  de  l'hymen. 


PARODIE. 

Apprends  que  le  fort  nous  fit  naître 
Pour  en  faire ,  &  jamais  pour  l’être. 

»  Ainfi  donc,  tu  bravas  &  le  fer  &  la  flâme, 

«  Pour  porter  le  butin  aux  genoux  d’une  femme  ! 

Air.  Changement  pique  Vapêtit. 

Sais-tu  bien  qu’en  toute  rencontre 
Déjà  du  doigt  chacun  te  montrs  , 

Et  qu’on  te  montrera  des  deux 
Si  tu  deviens  plus  hazardeux. 

Tu  rougis  ?  Allons  morbleu ,  courage  !  Que  la  Gloire 
parle  à  ton  cœur  :  Tuons,  pillons,  lâccageons. 

Air.  Je  fuis  pour  les  Dames ,  moi  s 
Je  fuis  pour  les  Dames. 

Dans  les  combats  j’ai  formé  ta  jeunefiè  , 

Reprens  ta  fermeté , 

N’écoute  plus  une  vaine  tendrelfe  ; 

Imite  ma  fierté. 

Quoi  !  je  te  voi 
Céder  à  ta  foiblefle  ? 

Je  hais  la  molefie  ,  moi , 

Je  hais  la  molefie. 

MOULINET. 

C’en  eft  trop  !  Sors  d’ici ,  malheureux, 

TIT  ATA. 

Tu  m’as  menacé  du  châtiment  j  farpedié!  je  vais  le 
mériter. 

Air.  Servantes  quittez,  vos  Paniers  s 
La  mode  eft  déplaifante. 

Armes  ta  main  d’un  E  vantail. 

Et  lailfe  ton  Epée  ; 
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D’üne  Femme  prends  l’attirail  ; 

Va  t’enfermer  dans  un  Sérail, 
Puilqu’aujourd’hui ,  de  ton  poitrail,] 

La  Gloire  eft  échappée. 

Air.  Les  filles  de  Nanterre i 

Mais  ton  amour  chancelle  , 

Ton  cœur  eft  ébranlé: 
f-  J’ai  le  prix  de  mon  zélé  , 

La  gloire  t*a  parlé. 

MOULINET. 

Je  n’y  puis  plus  tenir ....  Ah  !  ne  te  flatte  pas  que 
j’abandonne  Colette ,  je  l’épouferai  fur  ta  mouftaehe» 


Air.  Les  rues . 


Que  l’on  s’aprête 
Soldats,  Tambour’, 

Dans  ce  grand  jour, 

A  voir  la  Fête 
De  mon  amour. 

Ma  noce  aujourd’hui  fe  fera. 

Si  quelqu’un  glofe  fur  cela* 

Morbleu  !  fa  tête 
En  fautera. 

Va  porter  ma  réponfe  à  mes  Houzards. 

TI  TA  T  A  à  part. 

Ilmenace.il  eft  troublé.  J’en  augure  bien.  Laiflons- 
le  réfléchir. 


SCENE 


MOULINET. 


N  On ,  non  ,  Colette  ,  tu  m’es  trop  chere  j  c’eft  toi 
qui  m’as  rendu  honnête  homme  5  &  l’on  s’oppofè 
envain  à  ma  flâme  ....  A  ma  flâme  ?  Ah  !  que  ce  moc 
commence  à  me  paroître  fade!  Je  parle  le  jargon  d’un 
petit  Maître  de  Robe  ....  Mon  orgueil  admire  la  fer¬ 
meté  de  Titata ,  fes  reproches  réveillent  mon  courage  y 
cependant. 

Air.  Ie  voudrais  bien  me  marier 3 
Je  ne  fçai  comment  faire. 

Je  voudrois  bien  me  marier. 

Je  ne  fçai  comment  faire. 

J’entends  la  Gloire  me  crier  : 

Que  fais-tu  téméraire  ? 

Et  le  tendre  Amour  me  prier 
De  terminer  l’affaire. 

Ah  !  puifque  la  Gloire  balance  déjà  l’Amour  ?  elle? 
l’emportera  fans  doute. 
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.SCENE  XIII. 

MOULINET  ,  NICODEME. 

NICODEME. 

A  H  !  mon  Gendre  ,  je  venons  vous  dire  adieu 
Remmenons  Colette  :  Ton  honneur  a  fa  vie ,  vo 
tre  intérêt,  tout  ordonne  quelle  batte  aux  champs. 

MOULINET 

»  Tout  l’ordonne ,  dis-tu  ?  Eh  l’ai-je  commandé  ? 


Vos  Houzards  l’y  voulont  mal , 

Ils  machinont  fa  perte. 

Ils  feriont  du  bacanal. 

Fuyons  leux  courroux  brutal 
Alerte  ,  alerte  ,  alerte. 

«Laifie-nous  tous  les  deux  enfiler  la  Venelle. 

M  OU  LIN  ET. 

»  Par  quelle  autorité  veux-tu  difpofer  d’elle? 

NICODEME. 

5»  Par  le  droit  que  j’avons. 

MOULINET. 

Eh  qui  te  l’a  rendu  i 

NICODE  ME. 

?>  Je  fuis  fcn  pere  ■>  enfin. 

MOULINET. 

Quelle  preuve  en  as-tu  ? 


V 
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PARODIE.  55 

»  Mais  laiTons  ce  difcours ,  ta  frayeur  m’injurie  > 

„  £n  tout  autre  que  toi  mon  bras  l’auroit  punie* 

NICODEME. 

A  i  iu  Refrain . 

Mon  Gendre ,  en  vérité  * 

Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

w  Mais  nous  laiffons  Colette  expofée  au  Rebeller 

MOULINET. 

M  Je  l’adore,  je  vis  ,  &  tu  trembles  pour  elle  ! 

NIC  O  DEM  E. 

»  Ma  foi ,  je  craignons  tout. 

moulinet. 

Va ,  tu  n’es  qu’un  poltron,; 

55  Pour  moi ,  je  ne  crains  rien. 

NICODEME. 

Tu  n’es  qu’un  fanfaron* 

Air.  Lere-la  1ère  lan-la • 

Tout  ton  parti  s’eft  révolté. 

MOULINET. 

Puniffons  fa  témérité. 

NICODEME. 

Seul ,  contre  tous ,  que  peux-tu  faire  î 
Lere  là ,  lerelanlà. 

»>Tu  périras  toi- meme. 

MOULINET. 

Eh  bien  ,  tampis  pour  vous  ; 

»»  Ma  chute  ,  ventrebleu  ,  vous  écrafera  tous. 

NICODEME. 

Pargoi  5  lailïe-nous  plutôt  partir  :  La  belle  chienne 
d’amiqué  qu’il  nous  porte-là  ! 
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SCENE  XIV. 

R ABATJOYE  5  MOULINET ,  NICODEME. 

RABATJOYE. 

AH  î  mon  Capitaine  ,  venez  vîte  !  vos  Houzards 
jurent  après  vous,  comme  tous  lés  Diables,  au  fiu 
jet  de  votre  mariage. 

MOULINET. 

Hé  bien ,  ils  me  verront.  Nicodeme  ,  rafTembles  tes 
Payfans ,  reprens  ton  ancien  pofte  dans  ce  Château  ; 
que  tout  ici  t’obéiffe. 

q-  . .  ,^^-=5:^1 


S  C  E  N  E  X  V. 

MOULINET  ,  NICODEME  ,  COLETTE; 

COLETTE. 

AH  !  Monfieur  ,  quel  péril  nous  menace  !  Que 
viens-je  d’apprendre  ! 

MOULINET. 

«Calmez-vous.  Ce  n’eft  rien.  Trois  cens  têtes  à  bas* 

«Et  le  refte  en  prifon,  il  n’y  paroitra  pas. 


PARODIE.  fl 

COLETTE. 

yousn’y  fuffiriez  pas.  Attendez. 

Air*  j4dieu  donc 5 ma  Nanon . 

Je  vais,  de  cet  orage  , 

Faire  cefler  le  cours  ; 

Je  caufe  du  tapage , 

Je  dois  plier  bagage  : 

Quittons-nous  pour  toujours. 

Adieu  donc,  mes  amours. 

»  ^ 

MOULINET. 

Que  me  propofèz-vous  ,  Colette  ?  Ah  î  n’accordons 
point  ce  triomphe  à  mes  Soldats  ;  reliez  :  leurs  efforts 
ne  peuvent  rien  contre  ma  confiance. 

Air.  Ce  font  les  filles  de  la  Chapelle . 

Car  après  le  ferment,  ma  belle,  j 

Qui  nous  joint  tous  deux  en  ce  jour  , 

Je  vous  ferai  toujours  fidèle 
Jufqu’à  la  fin  de  mon  amour. 

»  Notre  hymen  le  fera ,  n’alterez  point  vos  charmes  s 
ïl  ell  temps  de  verfer  du  fang ,  &  non  des  larmes. 
L’attentat  de  mes  gens  ne  me  fait  point  frémir  } 

»  Je  neveux  qu’un  regard  pour  les  anéantir. 
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SCENE  XVI. 

NICODEME,  COLETTE. 

COLETTE. 

AH  !  mon  pere  ,  ne  quittez  pas  cet  étourdi ,  il 
va  fe  faire  tuer .  . .  On  va  me  ravir  mon  Epoux. 
NICODEME. 

Il  ne  Tefb  pas  encore  ,  guieu  marci.  Pelle  I  comme 
aile  y  val 

COLETTE. 

A  i  R.  De  tous  les  Capucins  9  ou  Bouchez  Nayades  vos 
Fontaines . 

O  Ciel  !  quel  revers  pour  ma  flâme  ! 

Moi  qui  croyois  être  là  femme  ! 

Quoi  relier  en  li  beau  chemin  ! 

Permets-nous ,  Fortune  ennemie. 

Avant  de  finir  fon  dellin , 

De  finir  la  cérémonie. 

NICODEME. 

Air.  F  Ion  ,  flon  3  flon- 

Ne  pleure  pas ,  ma  fille  , 

Ton  amant,  dans  le  fond. 

Mérite  qu’on  l’étrille 
En  double  carillon. 

Flon,  flon ,  flon. 

COLETTE. 

Àh  !  mon  pere ,  qu’ofez-vous  dire  \ 


PARODIE.  ;  -  :  ’  gg 

N  rc  O  DE  ME. 

Entre  nous ,  il  nous  a  fait  trop  de  mal. 

COLETTE.  7r 
Air.  ZJne fille  fans  an  ami. 

Mais  il  nous  comble  de  bienfaits.  (  bis ) 

N  IC  O  DE  ME. 

Il  efl  liberal  à  nos  frais. 

Sa  fureur  m’eft  prefente. 

COLET  TE. 

S’il  a  pillé  tous  vos  effets , 

Il  m’en  payra  la  fente. 

De  plus  ,  ne  l’avez-vous  pas  accepté  pour  Cendre  ? 
NI  CODEME. 

Je  ne  pouvions  faire  autrement  :  mais,  enfin  ,  des. 
Paylans  devont-ils  s’intéreffer  pour  des  Houzards  ï 

COLETTE. 

Pourquoi  non  ï  Moulinet  s’efi:  emparé  par  force  de 
ce  Château,  vous  en  êtes  le  Concierge  ,  vous  devez 
le  fervir  comme  votre  Maître  légitime. 

»  Ofez.  interroger  votre  cœur  combattu ,  • 

»»  Le  préjugé  lui  parle  ,  &  non  pas  la  vertu. 

N  I  C  O  D  E  M  E. 

Ça  ne  me  paroît  pas  trop  jufte  }  mais  pifque  tu  dis 
que  c’efl  mon  devoir:  Une  fourche,  un  moufqueton , 
que  j’aille  défendre  Moulinet ,  &;  mourir  pour  li. 

COLETTE. 

Mon  pere ,  où  courez-vous  ? 

NICODEME. 

Dame  !  accorde-toi  donc  2  Irons-je  ?  N’irons-je  pas } 
Mais  9  que  nous  veut  encore  R  abatjoye.? 

C  uij 
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SCENE  XVII. 

NICODEME  ,  COLETTE  ,  RABATJOYE. 

COLETTE. 

H  E  bien  ,  qu’elles  nouvelles  ? 

R  ABAT  J  O  YE. 

.  Perfbnne  n’a  ofé  tirer  le  Sabre  contre  notre  Com¬ 
mandant  ,  le  Lieutenant  feul  lui  a  fait  tête.  Voici  com¬ 
me  la  chofe  vient  d’arriver  :  Dès  que  la  Rancune  ap- 
perçoit  Moulinet  , 

Ai  K.  La  Magnote . 

Tout  auffi-tôt  de  ce  hargneux 
La  mine  Te  renfrogne. 

Il  dit  retrouvant  fes  cheveux 
Et  crachant  dans  fa  pogne  : 

Morbleu ,  c’eft  à  toi  que  j’en  veux  ; 

Vien-ça  que  je  te  frotte  : 

Entre  nous  deux ,  entre  nous  deux  , 

Entre  nous  deux  la  Magnote. 

Mais ,  fans  s’étonner ,  Moulinet  le  joint ,  le  terrafte  5 
lui  met  les  menottes,  &  le  fait  conduire  enPrifon. 

NICODEME. 

C’eft  bian  fait. 

RAB  A  T  J  O  YE. 

Oh  !  vous  n’êtes  pas  au  bout. 
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PARODIE. 

A  1  R.  Il  ne  faut  qn  un  coup  de  baguette . 

Tout  eft  fournis  au  Commandant; 

Mais  quittez  vite  ces  retraites. 

(  Montrant  Colette .  ) 

Fuyez  le  péril  où  vous  êtes  ; 

On  veut,  qu’à  la  tête  du  Camp , 

Elle  paffe  par  les  baguettes. 

C  OLE  TTE. 

rAh  Ciel  ! 

N  I  C  O  D  E  M  E. 
Parvienne  ,  te  via  bien  chanceufe  ! 

O  J 

Air.  Petite  laV ahere. 

Prenons  tous  deux  la  fuite. 

COLETTE. 

Mon  pere  il  n’efl  plus  temps  , 

Je  veux  relier  au  gîte. 

NICODEME. 

Mais,  tu  perds  le  bon  fens  ! 

COLETTE. 

Je  cours  braver  l’excès 
De  leur  rage  inhumaine; 

Et  pour  ces  beaux  projets 
Débarraflons  la  Scène.  (Elle  fat») 

NICODEME. 

Fais  donc  comme  tu  l’entendras. 

Air.  T'as  l'pied  dans  le  margouillt 

T’as  l’pied  dans  le  margouilli ,  1 

Tir-t’en  ,  tir-t’en,  tir-t’en  taine , 

T’as  l’pied  dans  le  margouilli  3 
Pour  quant  à  moi  je  m’enfuis. 
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SCENE  XVIII. 

MOULINET. 

JE  viens  de  ranger  mes  Houzards  à  la  raifon  9  cela  me 
met  en  humeur  de  faire  tapage  je  ne  fçai  pas 
pourquoi. 

,,  Et  je  fens  dans  mon  cœur  le  crime  de  retour. 

Colette  en  pâtira.,  je  pourrois  à  préfent  l’époufer  fans 
obftacle  :  mais  je  me  pique  d’être  nngulier.  Je  la  quitte. 

Air.  Le  branle  de  Metz.. 

Je  chéris  trop  cette  fille. 

Et  c’eft  peu  de  labanir  j 
Ma  fureur  va  la  punir 
De  ce  qu’elle  eft  fi  gentille. 

Morbieu  fi  je  la  tenois. 

Comme  je  l’étrille  l’étrille  , 

Morbleu  fi  .je  la  tenois. 

Comme  je  l’étrillerois. 

[  Mais  je  n’en  aurai  jamais  le  courage..' 

Ai  r.  Refrain. 

.  •*  i 

Si-tôt  que  je  la  vois  , 

Mon  cœur  eft  tant  à  fon  aile  ! 

Si-tôt  que  je  la  voi , 

Je  ne  dépens  plus  de  moi. 


PARODIE.  43 

Air.  Comment  faire. 

J’aime  Colette  tendrement  ; 

De  répourfer  j’ai  fait  ferment. 

Si  j’y  manque  je  luis  fauffaire  : 

Mais  fi  l’hymen  devient  mon  lot. 

On  va  me  traiter  comme  un  fot  ! 

Comment  faire  ? 

SCENE  XIX. 

MOULINET  ,  TIT  A  TA. 

MOULINET. 

JB  Arbare  IViens  jouir  du  trouble  où  tu  m’as  jette. 

TI  TATA. 

»  J’ai  prévu  ces  combats  ; 
to  Ce  que  peut  Titata  ,  c’eft  de  t’offrir  fon  bras. 

MOULINET. 

r 

A  quoi  veux-tu  qu’il  me  ferve  ? 

TITATA. 

A  te  défaire  de  ta  Maîtrelfe. 

MOULINE  T. 

Eh  3  qui  te  dit  que  c’eft  mon  deffein? 

TITATA. 

Mon  zélé  l’a  deviné. 

MOULINET. 

Ah  !  cruel ,  fi  tu  connoiffois  Colette  comme  moi 
tu  penferois  bien  différemment  ! 
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Air.  Pour  le  badinage  y  bon . 

Mais  pour  excufer  l’amour 
Je  croi  ton  cœur  trop  novice  ; 

Je  te  voudrois  voir  un  jour  , 

Comme  un  autre,  entrer  en  lice. 

T I  T  A  T  A. 

Pour  le  badinage  bon  ; 

Pour  le  mariage  non. 

Air.  D'une  certaine  façon. 

D’une  certaine  façon 
D  ès  qu’on  porte  la  cocarde 
Il  faut  fe  tenir  en  garde 
Quand  l’Hymen  tend  l’ameçon. 

C’elt  fa  gloire  qu’on  hafarde 
D’une  certaine  façon. 

A  languir  comme  un  Oyfon 
On  mérite  la  nazarde. 

Moi ,  j’époufe  à  la  Houzarde 
D’une  certaine  façon. 

Üe  ne  m’arrête  point  à  toutes  ces  fadaifes  d’amour; 

Air  Je  fuis  un  bon  Soldat  titata. 

Je  fuis  un  franc  Soldat , 

Ti  ta  ta , 

Ne  cherche  qu’à  fe  battre 
Pour  aller  à  l’alfaut 
Tôt  tôt  tôt , 

Moi  tout  feul  j’en  vaux  quatre. 

»  Moulinet  peut  ici  pat  fa  valeur  extrême , 

»  S’enrichir  au  pillage  ;  &  que  fait-il  l  II  aime. 

M  O  ULINE  T. 

Hé  bien  c’en  efl  donc  fait  ?  on  m’y  force ,  il  le  faut; 
Renonçons  à  l’honneur  >  &  foyons  un  maraut. 


PARODIE.  n 

A  I  R.  Les  Trembleurs. 

Puifque  ma  douceur  vous  bleffe  ÿ 
Puilqu’on  traite  de  foibleffe 
Le  repos  où  je  vous  laiffe. 

Soyons  Loup  avec  les  Loups. 

Oui,  dans  ma  fureur  extrême. 

Je  roflerai  ce  que  j’aime  ; 

Je  t’aflomerai  toi-même  î 
Tout  périra  fous  mes  coups. 

Mais  que  dis-je  ?  Moi  !  porter  la  main  fur  Colettte  î 
Ah  !  qu’elle  fuye  ! ...  Va,  je  te  l’abandonne  ,  fauve-la 
de  ma  fureur  ou  de  ma  foiblefle  3  fi  je  la  revois ,  je  ne 
réponds  de  rien. 

Air.  Ta  croyoïs  en  aimant  Colette . 

Elle  vient, 

TI  TA  T  A. 

Que  je  la  redoute! 

Adieu  tout  l’effet  de  mes  foins. 

MOULINET  a  Titata. 

Qu’on  fe  retire. 

TITATA. 

Ah  !  je  me  doute , 

Qu’il  ne  vous  faut  pas  de  témoins. 
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SCENE  XX. 

MOULINET,  COLETTE. 

COLETTE. 

M  On  abord  vous  furprcnd. 

Air.  Sur  le  Pont  d' Avignon. 

Vous  ne  me  cherchez  plus, je  vais  partout  feulette, 
Avouez-le,  Moniteur ,  vous  n’aimez  plus  Colette, 

Air.  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

De  moi  vous  plaignez-vous? 

Ai-je  donc  pu  vous  déplaire  ? 

De  moi  vous  plaignez-vous? 

Vous  n’ètes  pas  jaloux. 

Votre  perfonne  m’efl-  chère  ; 

Pour  vous  rendre  farisfait , 

Tout  ce  que  j’ai  dû  faire  , 

Ne  l’ai-je  donc  pas  fait  ? 

MOULINET. 

Je"ne  dis  pas  le  contraire. 

COLETTE. 

Air.  Cher  Amant  tu  rn  abandonne. 

Cher  Amant  tu  m’abbandonne  , 

Qui  s’y  feroit  attendu. 

Faisons  puifque  tu  l’ordonne  , 

De  nécefïité  vertu. 
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Ar.  Liz.e  an  bord  de  la  Seine. 

Je  te  rends  ta  promeffe. 

Je  dégage  ta  foi  ; 

J  ’étouffe  ma  tendreffe  : 

Mais  j’y  perds  plus  que  toi; 

Gar  qui  voudra  de  moi? 

as  J’ofe  ici  feulement  vous  faire  une  priere , 

»>  Ne  la  rejettez  point ,  Monfieur ,  c’eft  la  derniere  : 
as  Aimez  lesPayfans,  devenez  plus  humain, 

»  N’enlevez  point  leur  lard  ,  ne  buvez  point  leur  Vin , 
a»  Refpeéiez  leurs  moitiés,  épargnez  leur  Volaille , 
as  A  leurs  Troupeaux  craintifs,  ne  livrez  plus  bataille; 
a>  Pour  les  mieux  protéger,  fouvenez-vous  toûjours  , 

»  Que  j’étois  Payfanne  &  que  j’eus  vos  amours. 

MOULINET. 

Air.  Cela  rrf ejt  bien  dur  ! 

Je  n’ai  pas  prévu  ces  allarmes  ; 

A  mes  yeux  pourquoi  vous  montrer  ? 
Triomphez ,  vous  voyez  mes  larmes. 

Ai-je  bonne  grâce  à  pleurer? 

Contre  vos  traits  je  n’étois  pas  en  garde 
Ah!  quand  je  regarde. 

Ces  beaux  yeux  dont  le  charme  eft  sur. 
Cela  m’eftbien  dur  ! 

(  tendrement.  )  (  vivement.  ) 

>»  Je  vous  aime  Colette.  • . .  Evite  ma  prefence, 

»•  Tu  cours  plus  de  danger, ici,  que  tune  penfe, 

(  tendrement.  ) 

w  Plus  que  jamais  vos  yeux  font  fur  moi  leur  effet, 

(  avec  fureur.  ) 

ss  Ah  !  fi  vous  connoifliez  le  cœur  de  Moulinet  ; 
as  Oui ,  l’amour  d’un  Houzard  eft  un  amour  impie , 

»  Prêt  à  roffer  l’objet  qu’il  aime  à  la  folie. 
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MOULINET  PREMIER; 

COLETTE. 

Air.  Oh  rie  an  daine. 

Mais  je  crois  qu’il  perd  la  raifon! 

Oh  ricandaine ,  Oh  ricandon  : 

Rèvez-vous  mon  petit  Mignon, 

De  grâce  rappeliez-vous  donc. 

Ah!  li  brufquement  pafle-t’on. 

D’une  amoureufe  émotion. 

Aux  fureurs  de  l’ambition  ? 

Ricandaine. 

MOULINET. 

Ventre-bleu! Tourne  ailleurs  tes  pas; 

Sur  toi  j’exercerois  mon  bras , 

C  O  L  ET  TE. 

T u  feras  ce  que  tu  voudras , 

MOULINET. 

Oui  je  t’étrillerai. 

Oh  ricandaine , 

COLETTE. 

Moi  je  l’endurerai , 

Oh  ricandé. 

MOULINET. 

<>>  Mais  pour  être  plutôt  débarraffé  de  toi , 

(  Il  tire  un  Pijlolet .  ) 

»_IÎ  faut  que  je  te  tue . .  . .  Allons  morbleu ....  reçoi . .  :  « 

COLETTE. 

Air.  T ourne  3  tourne  3  tourne  c'eft  ton  "payement.  \ 

En  chemin  votre  bras  demeure, 

Pourfuivez  donc  votre  defiein , 

Lâchez 


*  * 
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PARODIE. 

Lâchez  le  coup  ,  je  tends  le  loin  ; 

Puifque  vous  voulez  que  je  meure. 

Tirez  ,  tirez,  tirez  votre  Piftolet* 

MOULINET. 

Je  n’ai  rien  dans  le  baflinet. 

COLETTE* 

f  “  -J  *  f  X  • 

Air.  Le  Meunier  avec  la  Boulangera 

Je  me  livre  à  ce  courroux  ; 

Que  j’expire  fous  vos  coups  , 

Je  vous  le  pardonne. 

MOULINET. 

Que  vous  êtes  bonne! 

Air.  Quand  Pierrot  confit» 

La  Gloire  inhumaine 
M’excite  au  forfait  ; 

L’Amour  qui  m’enchaîne 
Me  dit  en  fecret  : 

Moulinet , 

Turlututu  renguaîne ,  renguaîne ,  renguaîne, 

-  •  -  _  .  *  .  . 

Air.  Non  je  ne  ferai  pas ,  ce  qnon  veut  que  jefajfe. 

Je  fensqu’à  tes  genoux  ma  foiblefle  m’entraîne. 
Je  voulois  te  tuer  mais  l’entreprife  eft  vaine , 
Tout  prêt  à  t’immoler  l’Amour  t’a  fait  quartier  5 
Le  crime  eft  imparfait, le  remords  eft  entier, 

»  C’eft  à  moi  bien  plutôt  à  me  cafter  la  tête , 

!»  Oui,  c’eft  bien  dit,  mourons Colette,  tu  m’arrête  ! 

«  Que  d’amour  ! 

COLETTE, 

Âh ,  Monfieur  ,  faut-il  comme  un  nigaud 
S’homicider  foi-jpêmç  l  Epoufez-moi  plutôt. 

D 


*ë  MOULINET  PREMIER; 

MOULINET. 

Par  ma  foi  je  crois  que  tu  penfes  jufte.  Décidons  % 
Colette  ,  veux-tu  vivre  &  devenir  ma  femme  î 

COLETTE. 

Pardi,  belle  demande  ! 

MOULINET. 

[Air.  Bans  notre  Village  chacun  vit  contenu 

Sui-moi ,  mon  aimable  , 

Pour  l’ètre  à  l’inflant 
Au  milieu  du  Camp. 

COLETTE. 

Mais  le  lieu  n*eft  pas  convenable. 

MOULINET. 

Bon!  nous  -époulons 
Où  nous  nous  trouvons. 

COLETTEv 

Je  n’ofe  encore  me  flatter  de  rien  ,  vous  m’avez  pro¬ 
mis  tant  de  fois  de  m’époufer  fans  l’accomplir ,  qu’il  ne 
faut  plus  compter  fur  votre  parole. 

MOULINET. 

»  Ab  !  jamais  mon  ardeur  pour  vous  ne  fut  fi  forte  ; 

*>  Je  vous  aime  à  la  rage,  où  le  Diable  m’emporte.  .  «  « 

»  Que  dis-je?  malheureux  !  Tu  me  connois  brutal 
»  Si  tu  ne  fors  d’ici  tu  te  trouveras  mal. 

«  Pour  la  derniere  fois  ,  évite-moi ,  te  dis-je. 

COLETTE. 

«Ah  ,  vous  me  faites  peur  !  &  tout  mon  fang  (e  fige  ! 

*>  Il  devient  Maniaque  !  On  devroit  le  liér. 

»  Adieu  donc  ,pour  jamais,  il  le  faut  oublier. 


SCENE  XXI. 

MOULINET. 


»  J  E  te  îaiïTe  partir,  &  je  t’aime  Colette , 

«Ah!  je  change,  morbleu,  comme  une  Girouettei 


SCENE  XX  IL 

MOULINET,  NI  CODE  ME» 

NICODEME. 


ahi ,  ahi! 

MOULINET. 


Qîîels  eris  fe  font  entendre  ï 


NICODEME. 


Air.  Le  long  de  ça  3  le  long  de  là , 


Morgué  le  tour  eft  indigne.. 
Vos  Houzards,  infolemment 
M’ont  fait  un  affront  infigne  , 
Ils  m’ont  frappé  vivement 
Le  long  de  çà ,  le  long  de  là , 
Le  long  de  l’échigne , 

Par  derrière  &  par  devant. 


5i  MOULINET  PREMIER, 

Je  me  fis  expofé  comme  un  foc,  6c  je  ne  fai  com¬ 
ment  j  mais  courez  vite  au  fecours  de  ma  fille  ,  ils  vou» 
lont  itou  la  palier  par  les  baguettes. 

MOULINET. 

»  S’ils  l’ofoient  attenter ,  qu’ils  craignent  mes  fureurs. 

»  Non  jamais  T  Univers  n’auroit  vu  tant  d'horreurs  ! 

~.t-i  ;;,v;w  . 

SCENE  XXIII. 

CLAUDINE  ,  NICODEME, 

MOULINET. 

CLAUDINE. 

DE  la  joye  !  de  la  joye  !  Colette  a  défarmé  les  Hou- 
zards  -,  ils  la  trouvent  fi  belle  qu’ils  voudroienç 
tous  l’époufer. 

NICODEME, 

Oh ,  diable  !  je  ne  voulons  point  de  ces  Gendres  là. 

CLAUDINE. 

Titata  vous  la  ramène. 


PARODIE. 


s  y 

SCENE  XXIV,  &  dernier©, 

MOULINET,  T1TATA. 

T  I  T  A  T  A. 

TRiomphe,  Moulinet,  la  beauté  de  Colette  a  parlé 
pour  toi. 

Air.  Marche  Françoife.  Ratapatapan  fuivant  le 
Régiment . 

Voyant  fur  Ton  fein  blanc, 

De  fripons  d’amours  un  groupe,' 

On  s’écrie  à  l’inftant , 

Sarpedié ,  la  belle  enfant! 

Nous  excufons  Ton  Amant, 

Qu’elle  foit  de  la  Troupe, 

Et  qu’il  la  mène  en  croupe  5 
Rata  pa  ta  pan , 

Suivant  le  Régiment. 

Nous  te  permettons  de  l’époufer. 

MOULINET. 

Parbleu  ^  vous  n’en  ferez  pas  dédit,  je  vous  prens  aa 
mot. 

Air.  Si  l  Amour  a  des  tourmens  ,  c'efl  la  faute 
des  Amans  (  de  l’Opéra  d’ Ale  e fie,  ) 

Enfin  Colette  me  relie  , 

Aucun  ne  me  la  contefte, 


|ï  MOULINET  PREMIER  PARODIE 

N’allons  pas  à  contre-tems  , 

Faire  un  dénouement  funelte* 

Si  l’amour  a  des  tourmens  , 

C’eft  la  faute  des  Amans.  ; 

*  4  ^  • 

Donnez-moi  votre  main. 

COLETTE, 

La  voici.  Courons  ligner  le  Contrat. 

N  IC  O  DE  ME. 

Qu’on  falTe  la  noce  tout-à-l’heure  *,  tandis  qu’il  eff. 
dans  la  bonne  veine  3  je  vais  envoyer  les  Ménétriers. 

COLETTE. 

Toutes  réflexions  faites  :  l’Amour  nous  privoit  de 
liotre  Commandant.  L’Hymen  va  nous  le  rendre; 

AiR«  Non  je  [ne  ferai  pas  ce  qu'on  veut  que  je 
fajje. 

Tant  qu’on  nourrît  l’Amour,  par  la  feule  elperance  ^ 
Il  veut  aroirle  prix  de  fa  perfévér ance  ; 

Mais  au  but  déliré  quand  l’Hymen  le  conduit  * 

Il  en  meurt  de  plailk  dès  la  première  nuit. 


FIN. 


tfT  * . ■■"‘■fc=S5===g-g£g=S= 

COMPLIMENT 


DE  MOULINET 

4 

AU  PUBLIC 

A  la  clôture  du  Théâtre  de  l’Opera  Comique, 
le  21.  Mars  173p.  * 


Ai  r.  Des  Fendus. 

AVant  d’abandonner  ces  lieux  ; 

Moulinet  vous  fait  fes  adieux  ; 
Ce  départ  ne  vous  touche  guère  t 
Bientôt  vous  allez  voir  mon  frere 
Sur  le  Théâtre  Italien  , 

Peut-être  n’y  perdrez-vous  rien. 


/ 


On  a  crû  ne  devoir  que  traveftir  &c  parodier  fïmplc^ 
ment  une  Tragédie  qui  a  mérité  ,  à  îi  bon  droit,  vos> 
Suffrages.  On  laifle  le  foin  d’en  faire  la  critique  à  des 
flumesplus  aguerries  dans  ce  genre. 


Air.  -dk  !fi  f  avais  connu  Monfieur  deCatinai 


Nous  avons  eflayé  d’en  effleurer  le  miel. 

Un  autre  plus  mordant  peut  en  tirer  le  fiel  : 

Pour  peu  que  mon  Cadet  fe  livre  à  mon  pen«hant^ 
Si  je  fuis  plus  mauvais,  il  fera  plus  méchant* 


Mais  cela  eft  fort  naturel. 


*  Nota.  La  Parodie  a  été  repréfentée  four  la  première  fois +  /£ 
15.  Mars  X7f$. 


<6  COMPLIMENT. 

*  ,L  at  _  .  -  \ 

A  ï  R.  De  nécejfitê  nécejjitante . 

Le  borî  fan  g  toujours  dégénéré. 

Mon  frere  &  moi  nous  avons  beau  faire  % 

Chacun  dans  notre  petite  fphere  , 

Nous  ne  vaudrons  jamais  notre  pere* 

A  mon  égard  ,  Meilleurs  ,  fi  je  vous  ai  ennuyé  5 
je  ne  vous  ai  pas  ennuyé  long  -  temps.  Quoiqu’il  en 
foit ,  il  me  refte  à  vous  remercier  de  l’accueil  favora¬ 
ble  dont  vous  avez  paru  honorer  un  enfant  qui  n’elb 
pas  venu  à  terme  5  Ôc  qui  meurt  dans  le  temps  qu’il 
devroit  naître.  Ce  m’eft  toujours  une  confolarion  d’a¬ 
voir  pour  témoin  de  ma  fin  une  fi  brillante  Affem- 
blée. 

Air.  Les  Echos . 

Aujourd’hui  la  Salle  eft  pleine  $ 

Quel  plaifîr  de  vous  y  voir  ! 

Qu’ainfi  la  Foire  prochaine 
Puifle  combler  notre  elpoir! 

Veux-tu,  Fortune  inconftante , 

Nous  rendre  après  tant  d’échecs 
Secs , 

Qu’en  l’an  mil  fept  cent  quarante 
Nous  revoyions  le  Public 
Hic. 

?  '  '  °s  « 


F  I  N. 


I 


APPROBATION. 


J’A;Y  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un  Ma- 
nufcrit  qui  a  pour  titre  :  Moulinet  Premier ,  Parodie  de  Ma¬ 
homet  fécond.  Fait  àParisce  icr.  Avril  17 39.  Signé ,  JOLLY. 


PRIVILEGE  BV  ROT. 

LO  Ü I S ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France  &  de 
NaVarre  :  A  nos  amez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requeftes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris;  Baillifs,  Sé¬ 
néchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu’il 
appartiendra,  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault,  Libraire- 
Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits  à  Paris,  Nous  ayant  fait 
remontrer  qu*il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  imprimer  &  don¬ 
ner  au  Public ,  la  Bibliothèque  de  Campagne ,  ou  Recueil  d‘  Av  an- 
titre  choijies ,  Nouvelles  ,  Hifloiyes ,  Contes  ,  bons  mots  &  autres 
Pièces  -,  tant  en  Profe  qiten  Vers ,  pour  fervir  de  récréation  à  P  ef¬ 
frita  en  Jix  volumes  :  le  Livre  des  Enfans ,  &  le  Glaneur  Fran¬ 
çois  ,  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  neceflaires,  offrant  pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer 
ou  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  cara&eres  ,  fuivant  la 
feüille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des 
Prefentes,  A  ces  causes,  voulant  traiter  favorablement 
ledit  Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  ^Prefentes  de  faire  imprimer  ou  imprimer  lefdits  Livres  ci- 
deffus  fpécifiés  ,  en  un  ou  plufîeurs  volumes  ,  conjointement  ou 
feparément  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  fur  papier 
cara&eres  conformes  à  ladite  feüille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  contre-fcel,  &  de  le  vendre ,  faire  vendre  &  dé¬ 
biter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  letems  de  fix  années 
confecutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Pre- 
fentes  :  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quel¬ 
que  qualité  &  condition  qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’im- 
preflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  :  Com¬ 
me  aufïi  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs  &  autres  ,  d’imprimer, 
faire  imprimer  ,  vendre ,  faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire 
lefdits  Livres  ci-deflus  expofés ,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d’en 
faire  aucuns  Extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  d’aug¬ 
mentation  ,  changement  de  titre ,  même  en  feüille  réparées ,  ni 


«Pltàprefïion  étrangère  ou  autrement  fans  fa  pefmîffîon 
prefie  &  par  écrit  dudit  Expofant >  ou  de  ceux  qui  auront  droif 
de  lui,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits, 
de  fix  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  contrevenans  r 
dont  un  tiers  à  Nous ,  Un  tiers  à  l’Hôtel- Dieu  de  Paris,  La utre 
tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  interets 
à  la  charge  que  ces  prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeur# 
de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d’icelles.  Que  l’impreflion 
de  cet  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs; 
&  que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  auxReglemens  de  la 
Librairie,  &  notamment  à  celui  dn  io.  Avril  1725  Et  qu'a¬ 
vant  que  de  Texpofer  en  vente,  les  Manufcrits  ou  Imprimés 
qui 'auront  fervi  de  copie  à  l’impreflion  defditsLivres  feront  re¬ 
mis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y  aura  été  donnée, 
es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Seaux 
de  France,  le  Sieur  Chauvelin  ,  &  qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France, le  Sieur 
Chauvelin  5  le  tout  à  peine  de  nullité  des  prefentes.  Du  con¬ 
tenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
l’Expofant  ou  fes  ayans  caufes  ,*  pleinement  &  paifiblement , 
fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  : 
Voulons  que  la  Copie  defdites  prefentes  ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres  ,foiî 
tenue  pour  duement  lignifiée,  &  qu’aux  copies  collationnées 
par  l’un  de  nos  amez  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foy 
foit  ajoutée  comme  à  l’Original.  Commandons  au  premier 
notre  Huillier  ou  Sergent,  de  faire  pour  l’execution  d’icelles 
tous  Ades  requis  &  necefifaires  ,  fans  demander  autre  per- 
miffion,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro ,  Chartre  Normande 
&  Lettres  à  ce  contraires  :  C  a  r  tel  eft  notre  plailir.  Donné 
àVerfailles  le  feiziéme  jour  du  mois  de  Mars,  l’an  de  grâce 
mil  fept  cent  trente-fix }  &  de  notre  Régné  le  vingt  -  unième. 
Par  le  Roy  en  fon  Confeil ,  Signé ,  S  A  I  N  S  O  N. 

Regiftré  fur  le  Regiftre  IX.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Paris ,  N°  264.  F 0  24  r.  conformément  aux  an¬ 
ciens  Reglemens ,  confirmés  par  celui  ^«18.  Fevier  1723.  A  Pari  9 
ce  28,  Mars  1733,  Signé,  G, MA  RTIN ,  SyndkÈ  ‘ 


SER'VANTE 


JUSTIFIÉE, 


OPERA  COMIQUE 

De  Messieurs  F***,  et  F***. 


A  PARIS, 

Chez  P  r  a  u  l T  fils ,  Quai  de  Conti ,  !à  la  defcentë 
du  Pont-Neuf,  à  la  Charité. 


M.  D  C  C.  X  L  I  V. 

A  V  E  C  APPROBATION. 


•*-  .  -,  _, .  .  .  as;. 

A  CT  EU  R  S. 


Madame  BERTRAND,  Meûniere. 
LA  COMMERE  CLIQUET. 

v 

COLIN,  Garde-Moulin. 

L  I  S  O  N ,  fervante  de  Madame  Bertrand. 
Moniteur  GRIFFAUD ,  Tabellion. 


La  Scène  efl  dans  un  Village. 


SERVANTE 

JUSTIFIÉE' 


OPERA  COMIQUE. 

u. . '  '■  ■  s,^.-  .^-^a 

N  E  PREMIERE. 

LE  TABELLION. 

N  FI  N,  c’eft  donc  aujourd’hui  que  Mada¬ 
me  Bertrand  doit  me  remettre  les  deux 
cens  ecus  qu’elle  donne  à  Lifon  :  tout  fe- 
roit  perdu ,  fi  elle  alloit  s’appercevoir  que 
cette  fille  eft  aimée  de  Colin  ;  heureulement  que  les 
pauvres  enfans  ont  fi  bien  fait  julqu'à  préfent  ?  qu’ils 
n’ont  point  encore  été  découverts. 

A  ij 


sc  E 


4 


LA  SERVANTE 


SCENE  IL 


\ 


LA  COMMERE  CLIQUET, 
LE  TABELLION. 

LA  CüMMESE. 


AïR*  Ah  !  Que  Colin  vient  de  me  faire  rire  ! 


A  El  !  Que  Colin  vient  de  me  faire  rire  ! 
A  ma  Commere ,  allons  vite  le  dire. 
Rien  n’efl:  fi  drôle  que  cela  ! 

Ab ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah,  ah  , 


Ah ,  ah. 

le  Tabellion  à  part. 

Bon  !  Voici  le  mauvais  efprit ,  la  plus  méchante  lan¬ 
gue  î . . . 

la  Commere. 

Rien  n’eft  h  drôle  que  cela  î 
Ah  .  ah ,  &c. 

le  Tabellion. 

Eh  !  De  quoi  riez-vous  donc  fi  fort  ,  Commere 
Cliquet  f 

la  Commere. 

*  i 

D9une  chofe  qui  ne  fera  pas  rire  Madame  Bertrand, 
Monficur  le  Tabellion, 
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JUSTIFIÉE. 

LE  TaEELLION. 

Elle  le  faura  donc  bientôt. 

LA  COMMERE. 

J’ai  une  attention  particulière  pour  tout  ce  qui  re¬ 
garde  mes  amis.  Par  exemple,  mon  Compere  GrifFaut, 
quand  vous  étiez  en  peine  de  vous  éclaircir  fur  certai¬ 
nes  chofes  : 

Air.  Ou  le  mettrons-nous ,  ma  Gommer  e  ? 

C’efi:  moi  qui  vous  fit  fa  voir 
Que  votre  femme  alloit  le  foir , 

Avec  Lubin , 

Au  Bois  voifin  : 

Vous  m’entendez  bien ,  vous  le  favez  bien  ; 

Vous  eûtes  leplaifir,  Compere, 

De  ne  plus  douter  de  rien. 
le  Tabellion. 

Oui ,  oui ,  oui. 

L  A  Co  M  MERE. 

Cela  vous  fatisfit  beaucoup ,  n’eil-ce  pas  ? 
le  Tabellion. 

Alïurément.  Mais  qu'avez-vous  donc  appris  de  nou¬ 
veau  ? 

%  *.  ^  r  n 

LA  COMMERE. 

Que  Madame  Bertrand  efi:  une  franche  dupe  ?  elle 
publie,  dans  le  Village,  quelle  efi  aimée  de  fon  Garde- 
Moulin, 
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Air.  Il  faut ,  quand  L'amour  nous  vrefe. 

Si  1  ’on  croit  ce  qu’elle  chante , 

Colin  fuit  par  tout  fes  pas  : 

Vraiment,  la  Maîtrelfe  n’eft  pas 
Ce  qui  le  tente  ; 

Il  trouve  bien  d’autres  appas 
Dans  la  Servante. 
le  Tabellion. 

Eh ,  ou ,  diable ,  avez- vous  pris  cela  ? 

LA  COMMERE. 

Oh  ,  vous  ne  conviendrez  pas  du  fait.  Vous  trem¬ 
blez  que  l’amour  de  Colin  ,  s’il  étoit  découvert ,  ne 
portât  préjudice  à  Lifon ,  que  vous  appeliez  votre 
filleule. 

Air.  Je  voudrons  bien  me  marier. 

Cette  friponne  de  Lifon  â 
Je  le  fai ,  vous  efl  chere  ; 

Vous  ne  l’aimez  pas  fans  raifon  2 
On  dit  même ,  Compere , 

Que  vous  êtes,  de  ce  tendron* 

Un  tant-foit-peu  le  pere. 
le  Tabellion. 

Voilà  toujours  de  vos  coups  de  langue; 
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JUSTIFIÉE. 

LA  COMMERE. 

Air.  Cefl  le  trantran „ 

Ce  bruit  ne  vous  fait  point  d’outrage.’ 

Ne  voit-on  pas  que  tous  les  jours , 

A  la  Ville,  comme  au  Village, 

On  fe  prête  un  commun  fecours  : 

Entre  bons  voifins  5  c’ell  l’ufage, 

Ce  que  l’on  reçoit,  on  le  rend  ; 

C’efi  le  trantran  ,  tantran  ,  trantran , 

Le  trantran  du  ménage. 
le  Tabellion  a  -part. 

Il  n’y  a  pas  moyen  d’arrêter  fon  babil.  Allons  aver¬ 
tir  Lifon  de  fe  tenir  fur  fes  gardes.  (  Il  fort.') 


SCENE  III. 


Madame  BERTRAND  ,  LA  COMMERE 

CLIQUET. 

y 

.  .  .  4  ..  A  'i  *  .  •  •  ;  -  •  V 

LA  COMMERE. 

•  v  \  V  .  »  .  •  '  •  ...  U 

A  Lions  trouver  Madame  Bertrand.  Ah  !  La  voici 
fort  à  propos.  Hé  bien ,  qu’eft-ce ,  ma  Commé¬ 
ré  ?  Comment  gouvernez-vous  Colin  ? 

A  iiij 
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Madame  Bertrand. 
Air.  Tout  drès  V matin» 
Perfonne ,  comme  ce  garçon , 

N’a  cœur  à  îa  befogne  ; 
Quoique  très-vif,  c’eft  un  mouton  * 
Point  jureur ,  point  yvrogne  ; 

Il  n’engendre  point  de  chagrin  ; 
Toujours  en  train  ; 

Tout  drès  l’matin , 

Il  fait  tourner  mon  moulin. 

Qh ,  oh,  oh,  oh,  oh;  ah,  ah,  ah,  ah,  ah 
Qn  n’en  trouve  point ,  enfin , 

Comme  Colin.  (£Lr.) 

LA  COMMERE. 

Çroyez-vous  cela  ? 

Madame  Bertra^p. 

Air.  Un  Meunier  aimable . 

Oui ,  Colin  m’enchante  3 
Très-fort  je  lui  plais , 

Je  m’en  trouverai  contente  ; 

J’entens  bien  mes  intérêts  : 

Depuis  long-temps ,  il  eft  fait  à  mon  tracas 
Et  5  depuis  que  j’ai  ce  gas  * 

Mon  moulin  ne  chaume  pas, 
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JUSTIFIÉE. 

LA  COMMERE. 

Air.  Et  z,on ,  z.on ,  z.on. 

Il  vous  aime  toujours  ? 
Madame  Bertrand. 
Comme  à  Ton  ordinaire. 

LA  COMMERE. 

/ 

Ah ,  les  belles  amours  ! 
Madame  Bertrand. 
Quoi  ?  Quel  eft  ce  myftere  ? 
LA  COMMERE. 

Et  zon ,  zon  ,  zon , 

Votre  amant ,  ma  Commere  i 
Et  zon ,  zon ,  zon , 

Eft  celui  de  Lifon, 

Madame  Bertrand. 
Qu’eft-çe  f  Que  voulez-vous  dire  ? 

la  Commere. 

Air.  fje  cul  dans  une  hotç. 

J’ai  vu  Colin  qui  tenoit 
Un  beau  Sanfonnet; 

J’ai  remarque  qu’il  le  fifloit 
Avec  un  foin  extrême  , 

Et  qu’il  Pinftruifoit 
^  'dire ,  je  vous  aime. 
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Madame  Bertrand. 

Eh ,  pourquoi ,  s’il  vous  plaît ,  voulez-vous  quTT 
prenne  ce  foin  pour  Lifon  ? 

LA  COMMERE. 

Pourquoi  ?  C’efl:  qu’il  continuoit  ainfi  : 

Air.  Du  haut  en  bas* 

Ma  petite  Lifon  ignore 
Tout  mon  amour  ; 

Plus  de  mille  fois,  chaque  jour* 

Tu  lui  diras  que  je  l’adore, 

Sans  pouvoir  exprimer  encore 
Tout  mon  amour. 

Madame  Bertrand. 

Quel  conte  ! 

LA  COMMERE. 

Mais  rien  n’étoit  plus  touchant  que  de  lui  entendre 
fîire  :  Sanfonnet ,  mon  fils. 

Air.  Sur  tous  les  maux  que  ma  fait  ma  Silvie » 

Je  te  prépare  un  charmant  efclavage  ; 

D  ’être  à  Lifon  tu  dois  être  flatté  : 

Si  »  comme  toi ,  je  ne  fuis  pas  en  cage , 

Je  n’ai  pas  moins  perdu  ma  liberté. 

Il  en  dégoifoit  encore  bien  d’autres. 

Madame  Bertrand. 

Je  ne  puis  le  croire. 


JUSTIFIÉE.  ii 

LA  COMMERE. 

Vous  devez  en  être  certaine. 

Madame  Bertrand. 

Quoi ,  Colin  me  trahiroit  î  S’il  en  étoit  capable . .  • 
Je  veux  m’en  éclaircir.  Lifon  !  Oui,  je  vais  bientôt  m’en 
éclaircir. 

LA  COMMERE. 

* 

Je  vous  laifle  avec  elle.  Faites  votre  profit  du  petit 
avertilfement  que  je  vous  donne. 


SCENE  IV. 


Madame  BERTRAND,  LISON. 


Madame  Bertrand. 


QU’efi-ce  donc ,  Mademoifelle  Lifon  ?  J’apprens 
de  jolies  chofes  ? 

Lison  troublée . 

Qu’eft-il  arrivé  ? 

Madame  Bertrand. 

Quel  air  interdit  î 


Lison. 

Je  m’en  vais ,  car  il  me  femblc  que  vous  voulez  mg 
gronder, 
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Madame  Bertrand. 

Que  je  vous  gronde  ,  ou  non  ,  reftez  ici,  je  vous 
prie. 

L  I  S  O  N. 

Vous  favez  combien  fai  d’ouvrage  à  faire. 

Madame  Bertrand. 

Vous  ferez  votre  ouvrage  quand  je  vous  aurai 
parlé. 

L  I  S  O  N. 

Air*  Qiiand  elle  coud ,  elle  efl  contente « 

Nous  avons,  tantôt,  bien  à  moudre. 

Madame  Bertrand. 

Quand  il  fera  temps ,  on  moudra. 

L  I  S  O  N. 

J’ai  beaucoup  de  facs  à  recoudre. 

Madame  Bertrand. 

Tels  quils  font,  on  s’en  fervira. 

C’efl  tout  l’emploi  d’une  Servante , 

Quand  elle  coud ,  elle  efl:  contente. 

L  I  S  O  N. 

Air.  Attendez-moi  fous  rorme>  Monfieur  V  Aventurier* 

Mais ,  pour  le  blanchilfage . . . 

Madame  Bertrand. 

Blanchiffe  qui  pourra. 


JUSTIFIÉE., 

L  I  S  O  N» 

J’ai  laifïe  le  fromage. 

Madame  Bertrand. 

Le  prenne  qui  voudra. 

L  I  S  O  N. 

Il  faut  du  moins  que  j’aille . . . 

Madame  Bertrand. 

Où  voulez- vous  courir  ? 

L  i  s  o  N. 

Empâter  la  volaille. 

Madame  Bertrand. 

i  ■  - 

Eh ,  lailfez-la  maigrir. 

Venons  au  fait ,  Mademoifelle.  On  m’a  rapporté 
que  Colin  vous  aime  ,  &  que  vous  cherchez  à  lui 
plaire. 

L  I  S  O  N.  • 

Moi  ! 

Ai  R.  Je  fuis  un  précepteur  d3 amour, 

J’aurois  grand  tort ,  alfurément , 

De  vouloir  attendrir  fon  ame  ; 

Si  j’ai  pu  lui  plaire  un  moment  * 

Je  ne  lui  plairai  plus ,  Madame. 

Madame  Bertrand. 

C’eft  donc  à  dire  que  vous  vous  êtes  apperçue  que 
vous  lui  piaillez  f 
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L  I  S  O  N. 

Eh ,  non ,  vraiment ,  ce  n’eft  pas  comme  cela  que 
je  Pentens. 

Madame  Bertrand. 

Air  du  Grondeur. 

Tout-à-Pheure ,  la  Commere 
Du  fait  vient  de  m’informer  : 

Vous  voulez ,  en  vain ,  vous  taire  , 

Le  tout  va  fe  confirmer. 

Sur  un  tel  point ,  ma  colere  , 

Que  rien  ne  peut  défarmer , 

Vous  fait  un  crime  de  plaire, 

Tout  aufli  grand  que  d’aimer. 

Air.  tarare  ponpon. 

Je  m’apperçois,  enfin, 

Que  vous  prenez ,  ma  mie , 

Trop  foin  de  votre  teint , 

Sans  doute  pour  Colin  ; 

Songez-y ,  je  vous  prie. 

Il  vous  fiéd  bien,  ma  foi, 

D  ’être  ici  plus  jolie 
Que  moi  ? 

L  i  s  o  N. 

J’y  aurai  attention ,  Madame. 


JUSTIFIÉE.  î  j 

Madame  Bertrand. 

Mais  voici  Colin.  O  ciel  !  Tout  ce  que  ma  Com-- 
mere  m’a  rapporté  n’eft  que  trop  véritable.  Voilà  la 
cage  ,  voilà  l’oifeau.  Je  l’entens ,  je  crois ,  qui  répété, 
je  vous  aime . . . 

L  i  s  o  N  à  part. 

Je  tremble. 


SCENE  v. 

Madame  BERTRAND,  LIS  ON, 

COLIN. 
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Colin  au  fond  du  Théâtre ,  tenant  une  cage . 

Air.  Tour  voir  un  peu  comment  ça  fera* 

Our  elle  je  grille  en  ma  peau , 

D’  en  parler,  je  n’ai  le  courage  : 

Le  don  d’une  fleur,  d’un  oifeau. 

Souvent  dit  plus  qu’un  beau  langage. 
Portons-lui  ce  Sanfonnet-là , 

Pour  voir  un  peu  comment  ça  fera. 

Madame  Bertrand  fe  cachant  derrière  Lifon. 
Je  n’en  puis  plus  douter.  Ah,  coquine  de  Servan- 
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Colin  à  part ,  ne  voyant  que  Lifon. 

La  voilà ,  cette  chere  Lifon ,  que  je  trouve  heureu- 
fement  feule.  (  haut  en  approchant.  )  Mademoifellef 
Lifon ,  voulez-vous  bien  me  faire  le  plaifir  de ... . 
Çappercevant  Madame  Bertrand.  )  de  vous  ranger, 
que  je  préfente  cela  à  Madame  Bertrand  ? 

Madame  Bertrand. 

A  moi  ! 

Colin. 

Eh j  oui,  voirement. 

Madame  Bertrand. 

Air.  Eh  3  eh,  eh,  eh* 

Quoi ,  c’efl:  à  moi  que  s’adrelfe 
Ce  beau  moineau  guilleret  ? 

Colin  riant . 

Eh ,  eh ,  eh ,  eh ,  eh ,  eh. 

Madame  Bertrand. 

Je  t’ai  crû  famé  traîtrelfe  * 

De  ce  foupçon  j’ai  regret. 

Colin. 

Eh ,  eh ,  eh  j  eh  ,  eh ,  eh ,  eh. 

Ce  matin  ,  avec  adrelfe , 

Pour  vous  prouver  ma  tendreffe , 

J’ai  tendu  mon  trébuchet  ; 

De  ma  main,  daignez ,  Maître Ife , 

Recevoir  ce  Sanfonnet. 


Madame 


JUSTIFIÉE.  17 

Madame  Bertrand  prenant  la  cage, 

Àh  !  Je  refpirc  ! 

L 1  s  o  N. 

Vous  voyez  bien ,  Madame  ? 

Madame  Bertrand. 

Que  je  fuis  agréablement  furprife  ! 

A  1  R.  Que  je  regrette  mon  amant  ! 

L’aimable  oifeau ,  qu’il  éft  joli  ! 

Colin. 

De  plus ,  il  peut  vous  être  utile  j 
Vous  babillerez  avec  lui , 

Quand  il  faudra  que  j’aille  en  ville  t 
Il  parlera, 

Chantera ,  j 

Sifflera , 

Dégoifera 
Ce  qu’il  faura  j 
Je  croi  qu’il  vous  amuferai 

Madame  Bertrand 

»  .  ' 

Pour  ça ,  il  faut  avouer  que  la  Commere  Cliquet  efl 
une  grande  médifànte  ;  elle  vouloir  me  perfuader  quoi 
c’étoit  pour  Lifcn ,  &  que  tu  Paimois. 

Colin. 

Moi,  aimer  Lifon  ! 

B 
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Madame  Bertrand. 

Air.  Ton  humeur  efl,  Catherine • 

J’en  étois  trille  &  rêveufe. 

Colin. 

Vous  pouvez  vous  raffurer. 

Voyez  la  belle  morveufe  , 

Pour  me  faire  foupirer. 

Veut-elle  donc  ,  en  tendrelfe. 

L’emporter,  à  dix-huit  ans , 

Sur  fa  prudente  maîtrelfe, 

Qui  vit  depuis  fi  long-temps  ? 

M  adame  Bertrand. 

Cela  ne  conviendroit  guéres ,  afïurément. 

Colin. 

Et  pis  j’ai  le  cœur  haut.  Vous  êtes  d’une  bien  pu 
grande  qualification  qu’elle. 

Madame  Bertrand. 

Va ,  ma  pauvre  Lifon  ,  je  fuis  fâchée  de  la  querelle 
que  je  t’ai  faite  ;  je  ne  manquera:  pas  de  donner  au¬ 
jourd’hui  au  Tabellion  ce  que  je  lui  ai  promis  pour 
t’établir. 

Colin. 

Voilà  parler  en  brave  femme ,  ça. 

Madame  Bertrand. 

Je  vais ,  tout  de  ce  pas ,  relancer  cette  babillarde  de 


JUSTIFIEE.  tp 

Cliquet ,  & ,  de  là ,  chercher  de  l’argent  chez  mes  F erâ 
miers. 

Colin. 

Et  moi  ,  m’efl  avis  que  le  jour  ne  fe  palfera  pas 
fans  que  j’ayonsbefoin  des  Ménétriers  ;  je  m’en  vais  les 
retenir.  Mais  5  morgué  ,  attendez-moi  donc ,  Madame 
Bertrand }  je  ne  fai  pas  comme  vous  faites  5  mais  je  ne 
peux  pas  vous  quitter  un  moment ,  c’eft  pu  fort  quô 
moi. 

Madame  Bertrand. 

Oh  ,  le  gentil  garçon  !  Que  je  ferai  heureufe  avec 
lui  !  Je  ne  veux  plus  différer  notre  mariage. 

(  Colin  fuit  Madame  Bertrand .) 


SCENE  VI. 


LIS  O  N  feule. 


Olin  fuit  Madame  Bertrand  !  Je  ne  fai  que  pen° 
fer. 


Air.  Les  Pendus. 

Il  me  tire  d’un  embarras , 

Pour  me  remettre  dans  un  autre  : 


Je  craignois  de  fâcheux  éclats. 
Colin  me  tire  d’embarras. 

-b  y 
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Mais,  auffi  ,  ne  voudroi  -il  pas 
Rompre  un  lien  tel  que  le  nôtre  ? 
Il  me  tire  d’un  embarras. 

Pour  me  remettre  dans  un  autre. 


SCENE  VII. 

LE  TABELLION,  LISON. 


Lison. 

II  !  Mon  Parain  ,  vous  me  voyez  bien  en  pei¬ 
ne. 

le  Tabellion. 


Je  fuis  bien  en  peine  aufîi ,  ma  Filleule.  Madame 
Bertrand  a  dit  qu’elle  me  livreroit  aujourd’hui  les 
deux  cens  écus ,  parce  que  c’ed  le  jour  de  ta  fête ,  6c 
je  n’ai  point  encore  entendu  parler  d’elle. 

Lison. 

Air.  Le  feul  flageolet  de  Colin . 

L’amour  de  fon  Garde-moulin 
Occupe  fa  cervelle  ; 

Elle  n’a  des  yeux  que  pour  Colin, 

Le  refie  cil  bagatelle  : 

J’ai  bien  peur  que  Colin  ,  à  la  fin  , 

N’ait  des  yeux  que  pour  elle. 


JUSTIFIÉE. 

le  Tabellion. 

À I  R.  Et  fur-tout  prenez,  bien  garde  ,  &c. 

Allez  ,  Lifon  ,  ne  craignez  rien , 

Colin  vous  aime  toujours  bien 
De  cœur  j  d’amour ,  d’afFeélion  ; 

Mais,  fur-tout ,  prenez  bien  garde  à  fuir  l’occaflon. 

Souvenez-vous  des  raifons  que  je  vous  ai  dites ,  oc 
contraignez-vous.  Tenez ,  écoutez-moi.  Si  Colin  vient 
d’un  côté  ,  allez-vous-en  tout-aufli-tôt  de  l’autre  3  en¬ 
tendez-vous  ? 

L  I  S  O  N. 

Oui ,  mon  Parain. 

le  Tabellion. 


Adieu. 


SCENE  VIII. 

L  I S  O  N  ,  C  O  L I  N. 


Ml  1  s  o  n. 

On  Parain  a  raifoni  Si  Colin  vient  par-ici ,  je 
m’en  irai  tout-aufii-tôt  par-là.  Ah  ! 

(  Elle  fe  trouve  vis-à-vis  de  Colin.' ) 
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Colin. 

A  i  R.  Quelle  efi  jolie  ,  ma  brunette  { 

Je  viens  trouver  la  follette 
Qui  m’a  fu  charmer  ; 

Colin ,  la  voyant  feulette , 

Se  fent  enflammer. 

Qu’elle  eft  jolie  p  ma  brunette  ! 

N’oferoit-on  l’aimer  f 

L  I  S  O  N. 

Ah  j  ah  y  ç’efl  vous ,  Monfieur  Colin  ! 

Colin. 

Comme  vous  dites  ça  ?  Efl-ce  que  vous  n’avez  pas 
bien  deviné  que  c’étoit  vous  que  je  cherchois ,  quand 
fie  maudite  Madame  Bertrand  s’eft  rencontrée  Yifon^ 
yifu  de  moi  ? 

L  I  S  O  N. 

Air.  Vive  Michel  Nofiradamus * 

A  d’autres ,  c’efl  une  défaite. 

C  O  L  I  N, 

C’étcit  à  vous ,  belle  brunette  % 

Que  je  venois  conter  fleurette  ; 

Et  vous  deviez  bien  être  au  fait  : 

C’étoit  à  vous ,  belle  brunette , 

Que  j’apportois  le  Sanfonnet. 

L  i  s  o  N. 
bien  vrai ,  Colin  ? 


JUSTIFIÉE,  •  33 

Colin. 

Oui ,  jar  ué,Lifon. 

A  î  R.  Le  ’Tamhourin. 

Je  ne  lai  ce  que  ça  veut  dire. 

Dre  s  que  je  vous  vois,  je  foupire  l 
Je  penfe  à  vous  foir  &  matin  : 

Ce  minois  fin  &  mutin  , 

Je  ne  fai  quoi  m’infpbe  ; 

Et ,  quand  vous  regardez  Colin , 

Son  cœur  fait  tac  tique ,  tique  tac ,  tic  tac  tac , 

Comme  fbn  moulin. 

L  I  S  O  N. 

Cela  ne  fera  rien.  Je  me  trouve  auffi  je  ne  fai  com¬ 
ment,  dès  que  je  vous  appe  cois.  Par  exemple ,  j’étois 
en  colere  contre  vous ,  6c  j’oublie  ,  en  vous  voyant  3 
que  je  fuis  fâchée. 

Colin. 

Donnez-mci  donc  votre  main ,  que  je  la  baife. 

L  î  S  O  N, 

Oh  que  nanni  !  On  m'a  défendu  ça. 

Colin. 

Queu  conte  î 


/ 
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SCENE  IX. 

LISON,  COLIN,  LA  COMMERE 
CLIQUET  à  la  fenêtre  qui  les  examine . 


A 


LA  COMMERE. 

H  !  ah  !  Qu’eft-ce  que  je  vois  ? 

Lison. 

'A  i  K.  liant  de  valeur  &  tant  de  charmes > 

Oui,  mon  Parain  m’a  fait  entendre 
Qu’il  ne  faut  point  donner  fa  main. 

Colin. 

Je  fuis  à  plaindre. 

L  i  s  o  n. 

Non,  Colin; 

Puifque  vous  pouvez  me  la  prendre». 

LA  CoMIvIERE. 

Ce  font  eux  5  examinons. 

Colin. 

'Je  vous  entens ,  ma  cherç  Lifon,  vous  me  permets 
irez,  de  baifer  votre  main  quand  vous  n’y  penferez 


L  I  S  O  N. 

Oh  !  Cela  n’arriveroit  jamais. 

Colin. 

Pourquoi  f 

L  I  S  O  N. 

C’eft  que  je  penfe  toujours  que  cela  va  m’arriver. 

Colin. 

Ça  s’appelle  avoir  de  bonnes  penfées. 

LA  COMMERE. 

Fort  bien. 

Colin. 

Ah,  que  je  fuis  content  !  Mais  ce  n’eft  pas  afîez5 
çhere  Lifon. 

Air.  Ça  que  je  te  mette . 

Ça ,  çà  que  je  mette 
Dans  ta  gorgerette , 

Çà ,  çà  que  je  mette 
Ce  petit  bouquet. 

L  I  S  O  N. 

Le  mien ,  mon  poulet , 

Va  te  fervir  d’aigrette. 

(  Enfemble  ,  s'attachant  réciproquement  leur  bouquet.  ) 

Çà,  çà  que  je  mette 
Ce  petit  bouquet. 

la,  Commere,  ' 

Cela  va  à  merveille, 
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Colin. 

Oh  çà  ,  Lifon ,  c’eft  aujourd’hui  ta  fête  ;  morgue , 
je  voudrois  bien  t’embraffer  fans  que  ça  te  fâche  ;  mais 
ton  Parain  t’aura  encore  défendu  ça  ,  fans  doute  ? 

L  i  s  o  N. 

Oui.  Mais  ,  Colin,  dis-moi  pourquoi  eft-ce  qu’on 
défend  fi  fort  à  une  fille  de  fe  lailfer  embrafler  par  un 
garçon  ? 

Colin. 


Et,  voirement ,  c’eft  qu’ils  difions  qu’il  y  a  du  mal 


a  ça. 


L  i  s  o  N. 


Mais ,  s’il  y  du  mal ,  pourquoi  eft- ce  que  cela  ar¬ 
rive  tous  les  jours  ? 

Colin. 

Oh ,  c’eft  que  c’eft  un  mal  qui  fait  du  bien. 

L  I  S  O  N. 

Il  y  a  donc  là- dedans  du  bien  &  du  mal  ? 

Colin. 

Oui.  Mais  éccute-moi ,  Lifon  ;  quand  c’eft  le  jour 
de  la  fête  3  le  mal  n’y  eft  plus ,  &  le  bien  y  eft  tout  fin 
fèul. 

L  i  s  o  N  fe  laljje  embrajfer . 

Oh  ,  dame ,  dès  que  c’eft  comme  ça ,  c’eft  diffe¬ 
rent. 


Il 

; 
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LA  COMMERE. 

Ils  s’embraffent  !  Ah  !  Commere  Bertrand ,  oit 
êtes-vous  ? 

Colin. 

Morgue  quand  viendra  le  temps  que  je  pourrons 
nous  embraffer  fans  contrainte  ? 

Air.  Comme  deux  féaux  dans  un  puits. 

Met  la  main  là  , 

Ma  petite  maîtreile , 

Met  la  main  là. 

L  I  S  O  N. 

Tiens,  Colin,  la  voilà. 

(//r  fe  touchent  dans  la  main .) 

C  O  L  I  N, 

Morgue ,  ce  feroit  grand  dommage  de  biffer  trop 
long-temps ,  corn  ça  ,  languir  notre  tendreffe ,  6c  j’a¬ 
girai  avant  qu’il  foit  demain. 

L  I  S  O  N. 

De  bon  cœur,  je  ferai  la  moitié  du  chemin. 

A  1  R.  Dieux ,  quel  moment  ! 

Mon  cœur  t’engage  ici  fa  foi , 

Tu  peux  compter  fur  moi , 

Je  ne  fuis  point  volage  ; 

Je  n’aimerai  que  toi , 

Non,  rien  que  toi , 
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Et  fans  partage  : 

Mon'  cœur  t’engage  ici  fa  foi. 

LA  CoMMEKE  haut. 

"Oh ,  pour  le  coup  ,  cela  n’efl:  pas  douteux. 

L  I  S  O  N. 

Qu’eft-ce  que  j’entens  ? 

LA  COMMERE. 

Ah  ,  pauvre  Madame  Bertrand  !  Courons  vîte  la 
chercher. 

(  Elle  fe  retire  de  la  fenêtre.') 


SCENE  x. 


COLINjLISON. 

L  I  S  O  N. 

H  !  Colin  ,  nous  fommes  perdus,  la  Commere 
Cliquet  étoit  à  fa  fenêtre. 


Air.  Olire  ,  olire ,  ola. 


Elle  a  tout  apperçû. 
Colin. 

Quel  malheur  imprévu  ! 
L  I  S  O  N . 


Elle  ira  tout  redire. 


JUSTIFIÉE, 

Colin. 

Clire  ,  olire. 

L  I  S  O  N. 

Elle  ira  tout  redire. 
Colin. 

Olire ,  ola. 
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Il  faut  ici  de  l’entendement  ;  j’imagine  quelque 
chofe.  Rentre  vite  dans  le  Moulin  ,  voilà  Madame 
Bertrand  qui  revient  du  Village  ;  je  te  répons  qu’elle 
ne  m’échapera  pas.  Vas  donc  vite. 


SCENE  xi. 


COLIN,  Madame  BERTRAND. 

Colin. 

EH  !  Madame  Bertrand  ,  où  allez-vous  donc  ? 

Venez  un  petit  moment  par-ici.  Morguenne  ,  il 
y  a  je  ne  fai  combien  que  je  fuis  là  à  vous  atten¬ 
dre. 

Madame  Bertrand. 

Et  moi ,  mon  pauvre  Colin ,  je  viens  de  déclarer 
dans  tout  le  Village,  que  notre  mariage  s’alloit  faire. 
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Colin. 

Sanguoi ,  que  je  fuis  joyeux  de  vous  voir  !  Jamais  * 
morgue  ,  çà  ne  m’a  tant  fait  de  plaifir. 

Madame  Bertrand. 

Le  pauvre  enfant  !  As-tu  averti  les  Ménétriers  ? 

Colin. 

Oui.  Mais,  pargué ,  faites-moi  un  plaifir ,  Madame 
Bertrand ,  je  vous  prie. 

Madame  Bertrand, 

Qu  eft-ce  que  c’eft  ? 

Colin. 

Donnez-moi  votre  belle  main  à  baifer  f 
Madame  Bertrand. 

Air.  Entre  V  amour  &  la  raifort . 
T’amufer  à  baifer  ma  main  ? 

Avant  peu  ,  n’es-tu  pas  certain 
D’obtenir  toute  la  perfonne  ? 

Colin. 

Donnez  toujours ,  pour  m’obliger  % 

(  Il  lui  baife  la  main.') 
L’échantillon  me  fait  juger 
Que  la  pièce  doit  être  bonne. 

Madame  Bertrand. 

Air.  Mademoifelle ,  -parez,  votre  chapelle < 

Que  Colin  efl  joli 
Et  poli  ! 
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Efl-il  un  galant  plus  accompli  ? 

De  ton  amour  parfait, 

Tu  me  donnes ,  poulet. 

Preuve  nouvelle. 

Colin  lui  offre  un  bouquet. 

J’ai ,  pour  marquer  mon  zélé. 

Encor  certain  bouquet. 

Mad’moifelle , 

Parez  votr’  chapelle.  Ils. 

Madame  Bertrand. 

Air.  Le  Seigneur  Turc  a  ratfon . 

Un  bouquet  !  Mais  comment  donc  ? 

Rien  n’elf  plus  honnête. 

Ce  n’efl  pas  ma  fête. 

Colin. 

Bon  ! 

Cette  raifon  vous  arrête  ? 

Il  n  importe  quel  jour  c’e  1  ; 

De  la  beauté  qui  nous  plaît , 

C’eft  tous  les  jours  la  fête. 

Vous  voudrez  bien  que  je  l’attache  moi-même  ? 

Madame  Bertrand. 

Qui  pourroit ,  mon  cher  Colin  ,  te  refufer  quelque 
chofe  f 

(  Colin  lui  attacha  le  bouquet .) 
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Colin. 

Oh  çà>  MaîtrefTe,  je  vous  ai  baifé  la  main  ,  mais 
ce  n’eft  pas  affez. 

Air.  Vantez-vous -en. 

Tenez,  morgue ,  je  vous  demande 
Encore  une  faveur  plus  grande. 

Madame  Bertrand. 

Mais  il  n’en  eft  pas ,  mon  poulet. 

Colin. 

Oh  que  fi  fait.  (  bis .) 

Je  n’ofe  le  dire  tout  net  : 

Mais  votre  minois  m’affriande  ? 

• 

Madame  Bertrand. 

Tu  veux  m’embraffer,  mon  enfant? 
Colin  Vembrajfe. 

V  antez-vous-en.  (  bis.) 

Madame  Bertrand. 

Eh ,  mais  !  Colin . .  * 

Colin. 

Oh ,  dame  !  Drès  que  vous  ne  m’en  refufez  pas  la 
permettance ,  c’efl  tout  comme  fi  vous  me  la  bailliez. 
Madame  Bertrand. 

Air.  l'on  joli ,  belle  Meunier e. 

Tu  t’y  prens  d’une  maniéré , 

Mon  petit  Colin , 


A 


» 
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A  foumettre  la  plus  fiere  : 

Tu  feras  demain 
Le  maître  de  la  Meûniere  > 

Et  de  fon  moulin. 

Colin. 

Puilque  vous  êtes  de  flimeur-là ,  je  m5en  vais,  de  cé 
pas ,  dire  à  Moniteur  G-rifFaud  quil  nous  barbouille  un 
mot  de  Contrat.  Touchez  là.  Madame  Bertrand. 
Madame  Bektkand  lui  donne  la.  m  ain . 
Volontiers. 

Colin. 

Air.  Je  vais  toujours  le  même  train * 

Je  ne  fuis  qu’un  pauvre  garçon , 

Mais  j’ai  le  cœur  &  le  bras  bon  : 

Avec  moi ,  point  de  temps  perdu  J 
Je  fais  vigilant ,  entendu. 

Beaucoup  font  les  olibrius  , 

A  caufe  qu’ils  ont  du  Quibus  ; 

Pour  moi ,  j’ai  des  talens 
Qui  font  plus  excellens. 

Morgue  ,  la  femme  qui  m’aura , 

Jamais  de  rien  ne  chommera.  (  bisê) 

{Il  fort.) 
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SCENE  XII. 


Madame  BERTRAND  feule. 


JE  ne  laurois  mieux  faire ,  que  de  finir  avec  ce  gar* 
çon-là  ;  il  achalandé  ma  maifon. 

ÀIR.  Ah 3  obi  ah  !  Venez^-y  toutes  >  mes  jeunes  filles  >  &C. 

Il  n’efl:  point  de  Fermiere, 

Qui  n’apporte  fon  grain 
A  Colin  ; 

Et ,  la  journée  entière , 

Il  chante  ce  refrain  : 

Ah ,  ah ,  ah  !  Venez-y ,  toutes 
Les  belles  jeunes  filles ,  moudre 
A  notre  moulin. 


SCENE  XIII. 


LA  COMMERE  CLIQUET,' 
Madame  BERTRAND. 

LA  COMMERE. 

A  i  R.  Jugin ,  de  grand  matin . 

J  E  n’en  puis  plus*  ma  foi 
Enfin  je  vous  voi , 

Commere ,  écoutez-moi  $ 

C’efi  cela 

Qui  vous  furprendra* 

J’ai  vû  de  mes  yeux, 
Tout-à-l’heure ,  en  ces  lieux .  0  : 
Refpirons  un  moment , 

J’ai  trop  couru  . . . 

J’ai  vû  très-clairement , 

Qui  l’auroit  crû  ?... 

Je  vous  tairois  à  tort 
Tout  ce  micmac , 

Le  fecret  me  charge  fort 
L’eftomach. 

Commere ,  pour  le  coup , 

Çij 


u« 
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J’en  fai  beaucoup , 

Je  vais  vous  compter  tout 
De  bout  en  bout  : 

Vous  ne  me  direz  plus 
Que  je  tais  des  caquets  fuperflus. 

Madame  Bertkand. 

Qu’y  a-t-il  encore  de  nouveau  ? 

LA  COMMERE. 

A  i  R.  Que  fejtime  mon  cher  voijin  l 
Veuve  qui  cherche  de  l’emploi 
Dans  l’amoureux  myftere  , 

Ne  doit  jamais  garder  chez  foi 
Fille  en  âge  de  plaire. 

Madame  Bertrand, 

Queft-ce  à  dire  ? 

LA  COMMERE. 

Je  vous  confeille  de  renvoyer  au  plutôt  Lifon.  Com¬ 
ment  ,  ma  Commere  5  une  Servante  aller  fur  les  brifées 
de  fa  Maîtrelïe  ?  Jour  de  Dieu  !  Si  j’étois  à  votre  pla¬ 
ce  ,  je  lui  torderois  le  col. 

Madame  Bertrand. 

Et  à  propos  de. quoi ,  s’il  vous  plaît? 

la  Commere. 

Oh  !  Four  cette  fois  ici ,  j’ai  vu  Colin  &  Lifon  fe 
donner  des  témoignages  d’amitié ,  qui  ne  font  pas  équi¬ 
voques. 


JUSTIFIÉE. 

A  i  R.  Nanon  dormoit . 

En  ce  lieu-là  > 

J’ai  vu  de  ma  fenêtre , 

Ou  vous  voilà  , 

J'ai  vu  le  petit  traître 
Prendre  à  Lilon  la  main. 

Madame  BertrAN  d. 

N’eft-ce  que  cela  ? 

C’efl  moi ,  c’eff  moi ,  qui  l’ai  lailTé  prendre  à  Colin 

LA  COMMERE. 

C’efl  elle  3  c’elt  elle  ;  elle  le  prend  bien. 

A  ï  R.  B  in  bi  ber  lot.. 

Enfuîte ,  l'e  petit  coquet 
Offre  à  Lifon  la  rofe  &  le  muguet. 

Madame  Bertrand. 

C’efl  à  moi  .  Commere  Cliquer. 
la  Commere. 

Je  vous  crci. 

Madame  Bertrand^ 

C’eff  à  moi , 

Ma  Commere  Cliquet;,.  • 

LA  Commere. 

Air.  Daphnis  la  vit ,  Fhilis  le  vit », 

Leur  tendreffe  eft  réciproque. 

Madame  Bertrand. 

Et  cefcé.  votre  caquet. 

C*  • 
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LA  COMMERE. 

Avec  Colin  ,  Lifon  troque 
Un  baifer  pour  un  bouquet. 
Madame  Bertrand. 

Ç’eft  moi ,  c’efï  moi ,  ma  chere. 
LA  COMMERE. 

Colin  le  met 
Dans  Ton  corfet. 

Madame  Bertrand. 

C’efl  dans  le  mien  3  Commere, 
L  A  C  0,M  MERE. 

>  c’efl:  dans  le  fien  ? 

Madame  Bertrand, 

A  I R  des  Billets  doux. 


Quand  on  eft  prêt  de  s’époufer^ 
Cela ,  je  croi ,  peut  s’excufer. 
LA  CoMMERE. 

Ah  !  Vous  me  faites  rire. 

Je  fai  vos  droits  fur  ce  garçon  j 
Si  je  n’avois  pas  vû  Lifon , 

Je  n’aurois  rien  à  dire. 

V  * 

Madame  Bertrand, 
entêtement  \ 

LA  Commere. 


-i 


gui  ?  quel  entêtement  l  Ce  n’eft  pas 
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les  ai  vus  fe  toucher  dans  la  main  ,  &.  fe  donner  une 
foi  mutuelle. 

Madame  Bertrand. 

Hé  bien ,  oui.  Que  trouvez-vous  à  dire  à  cela  ? 
LA  CoMMERE, 

Air*  Nous  autres ,  bons  Villageois, 

Votre  Colin  admiroit 
De  Lifon  la  taille  mignonne. 

Madame  Bertrand. 

C’efi  la  mienne. 

LA  COMMERE. 

Il  fe  miroir 

Dans  les  beaux  yeux  de  la  friponne. 

Madame  Bertrand. 

C’eft  dans  les  miens. 

la  Commère. 

Lifon ,  enfin  * 

Regardoit  tendrement  Colin , 

D’un  air  doux  ,  naïf ,  enfantin. 

Madame  Bertrand. 

C’étoît  moi  j  rien  n’eft  plus  certain. 

Vous  m’avez  prife  pour  Lifon  ;  ah ,  ah ,  ah. 

LA  CoMMERE. 

Bon ,  bon ,  riez  ;  ah  ,  ah ,  ah. 

Madame  Bertrand. 

La  pauvre  Madame  Cliquet  î 

^  •  •  *-0. 
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LA  COMMERE. 
La  pauvre  Madame  Bertrand  î 


A  i  R.  Je  paffe  la  nuit  &  le  jour » 


Vous  ne  la  renverrez  donc  pas  ? 

Madame  Bertrand. 
Pourquoi  ?  J’en  fuis  trop  bien  fervie* 
LA  CoMMERE. 

Voifine  ,  c’eft  un  autre  cas. 

Vous  en  tenez  ,  ma  bonne  amie j 
Je  vous  laifferai  vivre  en  paix  ; 

Et,  déformais. 

Je  les  verrois , 

Que  jamais  je  n’en  parlerais. 

Madame  Bertrand. 
on  açcufer ,  de  la  forte ,  mon  cher  Colin 


ê 
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SCENE  XIV. 


Madame  BERTRAND  ,  LE  TABELLION^ 
LA  COMMERE  CLIQUET, 

L I S  O  N,  COLIN. 


iï  Tabellion  à  Colin  &  à  Lifon ,  ait 

fond  dit  7 h  atre. 

Emeurez  là  tous  deux.  Bon-jour ,  Madame 
Bertrand. 


Madame  Bertrand. 

Bon-jour,  Monfieur  GrifTaud.  Colin  ne  vient-il  pas 
de  vous  parler  ? 

le  Tabellion. 

O  ui.  Il  vient  de  me  dire  de  faire  fon  Contrat  de 
Mariage  ;  &  je  l’ai  fait. 

Madame  Bertrand. 

Bon  !  A  l’égard  de  ce  que  j’ai  promis  pour  Lifon  * 
le  voilà. 

le  Tabellion. 

Donnez ,  (bas, ferrant  la  èourfe.)  il  y  a  long-temps 
cjue  je  l’attens,, 
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Madame  Bertrand. 

Vous  vous  intéreffez  à  elle  :  Allez  ,  tâchez  de  m’eîi 
flébarralfer ,  &  de  lui  trouver  un  parti. 

le  Tabellion. 

J’en  ai  un  tout  trouvé  à  oréfent. 
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Madame  Bertrand. 

Plaît-il  ? 

le  Tabellion. 

Âh  çà ,  Madame  Bertrand  ,  parlons  à  cœur  ou¬ 
vert.  Vous  voulez  donc  abfolument  vous  marier  avec 
Colin  ? 

Madame  Bertrand. 

Si  je  le  veux  ? 

le  Tabellion. 

Air.  Entre  V Amour  &  la Raifon . 

Avec  défunt  Monfieur  Bertrand, 

Votre  bonheur  ne  fut  pas  grand  : 
Auriez-vous  encore  le  courage 
De  rifquer  un  nouveau  lien  ? 

LA  CoMMERE  cl  Madame  Bertrand» 
Vous ,  fur-tout  3  qui  favez  fi  bien 
Adoucir  l’ennui  du  veuvage. 

Madame  Bertrand. 

Allez  J  ce  ne  font  pas  là  vos  affaires*. 


JUSTIFIÉE. 

le  Tabellion. 

Air.  Il  faut  f avoir  en  amourette » 
Vous  n’étes  pas  égaux  en  âge. 

Madame  Bertrand. 

Vous  raifonnez  comme  un  nigaud. 

le  Tabellion. 

Vous  allez  faire  un  mariage  , 

Pour  vous  trop  tard  ,  pour  lui  trop  tôt. 

Madame  Bertrand^ 

Je  trouve  Colin  fans  défaut 
Pour  mon  ménage  : 

Je  fai  fort  bien  ,  Monfieur  Griffaud , 
Ce  qu’il  me  faut. 

-  Il  y  a  une  maxime  qui  eft  certaine. 

le  Tabellion. 

Quelle  eft-elle  ? 

LA  COMMERE. 

Ecoutons. 

Madame  Bertrand. 

Air.  De  tous  les  Cavucins  du  monde . 
De  deux  cœurs  que  l’amour  engage* 
L’Hymen  doit  être  le  partage  ; 

Et  c’eft  un  attentat  affreux , 

C’eff  un  forfait ,  c’efl  un  outrage  % 
Que  d’ofer  s’oppofer  aux  feux 
Ue  deux  cœurs  que  l’Amour  engage. 
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le  Tabellion.- 

Comment ,  un  forfait  ! 

Madame  Bertrand. 

'Oui. 

LA  COMMERE. 

Un  attentat! 

Madame  Bertrand. 

Sans  doute. 

le  Tabellion. 

Et  fi  ces  deux  cœurs  engagés  par  l’amour ,  étoient 
teux  de  Colin  &  de  Lifon  f 

la  Commere  fatfant  la  révérence. 

Comme  c’efl  la  vérité ,  ma  commere. 

Madame  Bertrand. 

Quoi ,  l’on  me  parlera  toujours  de  Lifon  ?  Allez  i 
yous  radotez  tous  deux. 

le  Tabellion. 

Eh  mais ....  Voici  Colin ,  vous  pouvez  l’inteitro- 
•ger. 

Colin. 

Bon-jour ,  Maîtrefle.  (  Il  rit.) 

Madame  Bertrand. 

Approche  ,  mon  cher  Colin  5  approche  ;  vois  l’en¬ 
têtement  de  Monfieur  GrifFaud  &  de  la  Commere  Cli— - 
quet  :  ils  veulent  me  foutenir  que  ce  n’eft  pas  moi  que 
tu  aimes. 
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Colin. 

Pargué ,  Madame  Bertrand ,  cela  feroit  bien  mal¬ 
honnête  à  moi,  fi  je  n  avois  pas  de  l’amitié  pour  vous; 
vous  ne  m’avez  jamais  fait  de  mal. 

Madame  Bertrand  au  Tabellion  &  £ 

la  Commue* 

Vous  l’entendez. 

Colin. 

Vous  ne  m’avez  jamais  fait  que  du  bien; 

Madame  Bertrand. 

Qu’avez-vous  à  dire  à  cela  ?  ? 

Colin. 

Oui,  morgue,  j’ai  une  certaine  amitié  pour  vous; 
mais  ,  quand  à  l’égard  de  ft’amitié  qui  fait  faire  les 
Contrats  ...  oh  dame . . .  quand  à  l’égard  de  ftelle-là^, 
c’eft  pour  Lifon  que  j’en  ai. 

Madame  Bertrand. 

Comment  ! 

le  Tabellion. 

Oui  ;  &c  le  Contrat  que  j’ai  fait,  eff  celui  de  Colin  6c 
de  Lifon. 

LA  COMMERE. 

Une  autrefois  vous  me  croirez  peut-être  ;  ma  Com* 
rnere. 


i 


i 


4<£  tA  SERVANTE 

Madame  Bertrand. 

Qu’efl-ce  que  cela  veut  dire  ?  Quoi ,  il  feroit  dit 
qu’une  petite  impertinente  comme  Lifon  ,  l’auroit  em- 
peiné  fur  moi?  Non  ,  ma  foi ,  cela  ne  fera  pas.  Vous 
avez  fuit;  de  mauvaife  berogne,  Moniteur  le  Tabel¬ 
lion  ;  3c  je  vous  ferai  voir  que  ce  Contrat-là  ne  vaut 
rien. 

le  Tabellion. 

jTarare. 

Colin  au  Tabellion. 

Oh  dame  ,  je  ferois  pourtant  fâché  ,  fi  vous  alliez 
être  pendu  pour  cela ,  Monfieur  Griffaud. 

le  Tabellion. 

Fendu  !  Pourquoi  donc,  s’il  vous  plaît  f 

L  i  s  o  N  s  avance. 

Pardonnez-moi ,  Madame. 

Madame  Bertrand. 

Quoi ,  vous  paroilfez  !  Quel  pardon  me  demandez* 
Vous  ?  Et  que  pouvez-vous  me  dire  ? 

L  I  S  O  N. 

Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde . 

De  deux  cœurs  que  l’amour  engage  > 
L’Hymen  doit  être  le  partage  ; 

Et  c’eft  un  attentat  affreux , 

C’efi;  un  forfait ,  c’eft  un  outrage  ÿ 


I 


JUSTIFIÉE. 


Que  d’orer  s’opposer  aux  feux 

De  deux  cœurs  que  l’Amour  engage. 

/ 

le  Tabellion. 


■ 

yous-même  avez  débité  la  maxime. 


LA  Commere  à  Madame  Bertrand . 

Elle  eff  juftifiée  par  vos  propres  raifons. 

Madame  Bertrand. 

Ah  î  Je  fuis  au  défefpoir. 

Colin. 

Il  faut  pourtant  bien  >  Madame  Bertrand,  que  vous 
nous  pardonniez  fie  petite  bagatelle-là. 

r 

Le  Tabellion  à  Madame  Bertrand . 


S’il  ne  s’agit  que  de  vous  époufer  ,  pour  vous  em¬ 
pêcher  de  vous  livrer  au  défefpoir  ,  vengez-vous  fur 
moi  y  je  fuis  votre  homme. 

la  Commere. 

Ma  foi ,  prenez-le  au  mot ,  ma  Commere  ;  autant 
-ce  magot-là  qu’un  autre. 

le  Tabellion. 

Pardonnez  tout  ;  cédez  à  Colin  votre  moulin,  dont 
vous  n’avez  plus  que  faire  étant  ma  femme  $  6c  ne 
longeons  plus  qu’à  nous  réjouir. 


.LA  SERVANTE 

Madame  Bertrand. 

Soit.  (æ  Colin  )  Tiens,  voilà  ton  Bouquet,  6c  je 
vais  tordre  le  cou  à  ton  Sanronnet . . . 

£  Elle  fe  retire ,  le  Tabellion  &  la  Commere  la  fuivent. ) 

Colin. 

Je  m’en  mocque. 


SCENE  XV. 

COLIN,  LIS  ON. 
Colin. 

A  i  K*  Tes  Garçons  de  Surenne. 

DOnne-moi  ta  main  blanche  j 
Je  ne  te  plaindrai  rien  3 
Tout  ira  bien  : 

Le  foir ,  j’aurons  l’éclanche  : 

Je  moudrai  fans  repos, 

D  ’un  air  difpos , 

Tout  le  Lundi  6c  le  Mardi , 

Le  Mercredi ,  le  Jeudi ,  le  Vendredi ,  le  Samedi  * 
Sans  excepter  Dimanche. 


F  I  N. 


L  A 


D’ESPRIT, 


OPERA  COMIQUE* 
De  Monfieur  Favart» 


A  PARIS, 

jÇhez  P  R  AU  LT  ,  Fils,  Quai  de  Conti,  vis-à-vîâ 
la  defcente  du  Pont-Neuf,  à  la  Charité. 


M.  DCC,  L, 


L  A 

CHERCHEUSE 

D  E  S  P  R  I  T. 

OPERA  COMIQUE. 


f 


A 


ACTEURS. 


Madame  MADRE3,  riche  Fermiere. 

Monfieur  SUBTIL,  Tabellion. 

Monfieur  NARQ^U  OIS,  Savant. 

N  I  C  E  T  T  E  ,  fille  de  Madame  Madré; 
ALAIN,  fils  de  Monfieur  Subtil.  ■  „ 

V  E  Y  E  I L  L  E\ 

--  *  t 

FINETTE,  _  j 

* 


* 


Le  Théâtre  repréfente  un  Village .  La  Maîfon  d 
Madame  Madré  eji  dans  le  fond * 


CHERCHEUSE 

D'ESPRIT. 

OPERA  COMIQUE, 


SCENE  PREMIERE, 

M.  SUBTIL,  Mad.  MADRE’. 

M.  SUBTIL. 

H  !  Je  vous  rencontre  à  propos ,  ma 
Commere  Madré  ,  i’allois  vous  voir. 
Mad.  M  A  D  R  E’.  _ 

Par  que!  hazard ,  Moniteur  Subtil  ? 

M.  SUBTIL  myjiérieafement. 

Je  viens  vous  dire  que  j’ai  deifein  de  nie  remarier. 

A  ij 


4  LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT, 

Mad.  MADRE1. 

De  vous  remarier  !  C’eft  fortbian  fait.  J’ai  envie 
aufïï  de  me  remarier ,  moi. 

M.  SUBTIL. 

Ah ,  ah  !  Je  fais  charmé  de  cette  conformité.  Ce¬ 
la  m’encourage  à  vous  faire  ma  demande. 

Mad.  M  A  D  R  E’. 

Vous  voulez  m’époufer?  Je  vous  devine. 

M.  SUBTIL. 

Pas  tout-à-fait. 

Mad.  MADRE’. 

Comment  l’entendez-vous  donc  ? 

M.  SUBTIL. 

C’eft  votre  fille  que  je  vous  demande  en  mariage.* 
Mad.  MADRE’  étonnée . 

Ma  fille!  Ma  fille  Nicette! 

M.  SUBTIL. 

Oui ,  Nicette,  votre  fille. 

Mad.  MADRE’. 

Vous  badinez  ! 

M.  SUBTIL. 

Nanni,  ma  foi. 

Air  des  Fe'ûillentines . 

Je  Yeux  etre  fon  époux. 

Mad.  MADRE’. 

Entre  nous , 

Compere  ,  qu’en  feriez-vous  l 

M.  SUBTIL. 

Belle  demande ,  Madame , 

J’en  ferois  .  .  .  .  parbleu  ,  j’en  ferois  ma  femme* 


•  •  •  « 


OPERA  COMIQUE. 

Mad.  MADRE’. 

Air.  Je  ne  vous  ai  vu  quun  feul  petit  montent  « 

Elle  votre  femme  ! 

M.  SUBTIL. 

Oui  vraiment. 

Mad.  MADRE’. 

Hélas  ! 

C’efi:  une  chofe  qui  ne  fe  peut  pas. 

M.  SUBTIL. 

Air.  Si  laj  eune  Iris  a  pour  moi  du  mépris 9 

Expliquez-vous  mieux  : 

Je  ne  fuis  pas  fi  vieux. 

Mad.  MADRE*, 

Qu’importe. 

M.  SUBTIL, 

Mon  amour  vous  exhorte 
A  me  rendre  content. 

Mad.  MADRE*. 

Nicette  efi:  un  enfant  ;  ^ ~ 

M.  SUBTIL. 

Qu’importe. 

J’en  fuis  enchanté! 

Air.  Tes  beaux  yeux ,  ma  Nicole* 

Sa  taille  efi:  ravilîànte , 

Et  l’on  peut  déjà  voir 
Une  gorge  naifiante 
Repoulfer  le  mouchoir  : 

Elle  a  par  excellence , 

Un  tein  . . .  des  yeux  . .  »  elle  a . . . 

“i  ' 


?  LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT: 

Elle  a  fon  innocence 
Qui  lurpalïe  cela. 

Mad.  MADRE*. 

Mais,  ignorez-vous  que  Nicetce  eft  la  fimplicitc 

même  l 

M.  SUBTIL. 

Tant-mieux ,  morbleu  1 

Mad.  MADRE5. 

Vous  auriais  la  une  jolie  ftatuë. 

Air.  Que  je  fuis  à  plaindre  en  cette  débauche  * 

Machinalement  elle  coud  ,  tricote , 

Et  jamais  ne  lâche  un  mot. 

M.  SÜBTIL, 

Bon  f  tant-mieux ,  tant-mieux. 

Mad.  MADRE*.  j 

Mais  elle  efi  fi  fotte  •  i  « 

M.  SUBTIL. 

Te  l'ifquerai  moins  d’en  etre  fot. 

Mad.  M  A  D  R  E\  I 

Comment  ,  un  homme  d’efprit  comme  vous,  \ 
Procureur  &  Notaire  Royal ,  qui  pis  eft  ,  épouier  î 

une  Agnès  ! 

M.  SUBTIL.  î 

O  eft  pour  la  rareté  du  fait. 

Mad.  M  A  D  R  E\ 

Vous  voulez  vous  distinguer* 


„  OPERA  CO  MI  QJU  E.  * 

M.  S  U  B  T  I  L. 

Ma  défunte  n’avoit  que  trop  d’efprit ,  de  par  tous 
les  diables  î 

Mad.  MADRE’. 

C’eft  fingulier,  que  vous  autres  gens  de  prati¬ 
que,  rufcs  &  malins  de  votre  naturel,  vous  trou¬ 
vais  toujours  des  femmes  plus  rufees  &  maleignes 
que  vous. 

M.  SUBTIL. 

C’eft  pour  éviter  ce  malheur ,  que  je  veux  épou-« 
fer  Nicette.  L’heureufe  Emplicité  ! 

Mad.  MA  DR  b’. 

Oui,  hom  î  Je  ne  fçai  où  j’ai  pêché  cette  beftiole, 

M.  SUBTIL. 

Air.  J' offre  ici  mon  fçavoir  faire - 

Que  diriez-vous  donc,  ma  chere. 

Que  diriez- vous  d’Alain  mon  fils  l 

Mad.  MADRE’. 

Moi  je  dis  qu’ Alain  vaut  Ton  prix* 

M.  SUBTIL. 

Eft-il  un  plus  fot  caraâere  ! 

Mad.  MADRE’. 

Moi  je  dis  qu’ Alain  vaut  Ton  prix9 

M.  SUBTIL. 

De  moi  ce  nigaud  ne  tient  guere» 

Air.  Je  voudrois  bien  me  marier <. 

De  vous  il  tient  peu  ,  je  le  croi , 

A  112  J 


£  LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT^ 

Ainii  difoit  la  mere. 

M.  SUBTIL. 

Je  ne  fçai  qu’en  faire  >  ma  foi  > 

Ma d.  M  A  D  R  E\ 

Si  vous  vouliez  ,  compere  , 

Je  faurois  bian  qu’en  faire  ,  moi , 

Je  fâurois  bian  qu’en  faire. 

Tenez  ,  Monfieur  Le  Tabellion  ,  ce  gareon-là  ne 
vaut  rien  pour  votre  étude  ;  pardi ,  mettons-le  au 
labour  ;  il  y  a  moyen  de  s’accommoder  3  troc  pour 
troc  3  je  vous  donne  Nicette,  vous  me  donnerez 
Alain. 

M.  SUBTIL. 

Quoi  l  vous  voudriez  être  la  femme  de  ce  be¬ 
nêt- la. 

Mad.  MADRE’. 

Chacun  a  fes  petites  raifons,  mon  compere,  nous 
ne  manquons  pas  d’efprit,  vous  &  moi. 

Air.  C'efl  fort  bien  fait  h  vous». 

Craignez-vous  l’artifice , 

Fatal  à  maint  époux  ? 

Prenez  une  novice  ; 

C’eft  fort  bian  fait  à  vous  : 

Mais  moi ,  que  je  choifîlîè 
Pour  engager  ma  foi , 

Un  garçon  fans  malice  , 

C’eft  fort  bian  fait  à  moi. 

Allons  3  déterminez-vous. 

M.  SUBTIL. 

Parbleu ,  Nicette  mérite  bien  que  je  vous  accor¬ 
de  Alain ,  touçhez-là,  N 


f 


9 


OPERA  COMIQUE. 

Mad.  M  A  D  R  E\ 

C’eft  marché  fait. 

M.  S  U  B  T  I  L. 

J’irai  tantôt  chez  vous ,  drefer  les  articles  des 
Contrats. 

Mad.  MADRE’. 

Et  nous  ferons  nos  noces  à  l’ahri  de  celles  de  ma 
Nièce  ,  qui  époufe  aujourd’hui  l’Eveillé ,  comme 
vous  le  fcavez. 

M.  S  U  B  T  I  L. 

C’eft  bien  dit.  J’apperçois  Nicette,  laiffez-moi 
la  preffentir  un  peu  fur  cette  affaire. 

Mad.  MADRE’  a  part. 

J’ai  peur  qu’il  ne  fe  repente  .  . . .  î 


SCENE  II. 

NICETTE,  Mad.  MADRES  M.  SUBTIL. 
Mad.  MADRE’  a  Nicette. 


VEnez-ça.  Comme  ça  fe  tient;  levez  la  tête  ; 
faluez  Moniteur ,  &  répondez  far  ce  qu’il  vous 

dira. 

(  Nicette  faltie  ni-aifement.  ) 

M.  SUBTIL. 

Air.  Si  cela  efi 9  hé  bien  tampis . 
Approchez  mon  aimable  fille  » 


ÏO  [LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT 

(  a  pan.  ) 

Âh  que  je  la  trouve  gentille  ! 

(  a  Nicette.  ) 

Votre  douceur 
Gagne  le  cœur. 

NICETTE. 

Le  cœur  ? 

M.  SUBTIL. 

Pour  vous  Nicette  je  foupire  ; 

Ç’elt  l’eft'et  d’un  regard  que  vous  m’avez  lancé# 

NICETTE. 

Lancé  ! 

M.  S  U  B  T  I  L. 

Soulagez  mon  martyre  , 

Pour  jamais  l’amour  m’a  bielle# 

NICETTE. 

« 

Bielle  î 

Mad.  MA  DR  U. 

L’entretien  me  fait  rire  î 

M.  SUBTIL. 

De  ces  yeux  li  jolis 
Tous  les  coups  font  partis  % 

Je  meurs  d’amour. 

NICETTE. 

Hé  bien ,  tampis* 


OPERA  COMIQUE,  n 
Mad.  MADRE’  k  M.  Subtil. 

Vous  lui  parlez  Hébreu.  (  à  Nie  et  te  )  Nicette  , 
Moniteur  le  Tabellion  fe  préfente  pour  être  votre 
mari. 

M.  SUBTIL. 

Olii,  ma  belle  enfant. 

Air.  V éclat  de  mon  bonheur. 

Je  viens  de  vous  choifir 
Pour  ma  petite  femme. 

Aurez-vous  du.  plaifir 
En  m’époufant  ( 

NICETTE 

Oh  dame! 

M.  SUBTIL. 

Hé  bien  ? 

Mad.  MADRE3. 

Achevez-donc. 

NICETTE.' 

Oh  dame,  .  •  i  ï 

Je  n’en  fçai  rien. 

Mad.  M  A  D  R  E3. 

Comment,  cft-ce  ainfi  qu’on  doit  répondre? 

NICETTE. 

Ehî  mais,  je  ne  peux  pas  fçavoir  ça,  moi. 

Mad.  MADRE’. 

Il  faut  faire  une  révérence  &  dire  i.Oiii,  Monfieur. 

M.  SUBTIL. 

Ma  chere  Nicette ,  eft-ce  que  vous  avez  de  la 
répugnance  pour  moi  ? 


ii  LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT* 

N  I  C  E  T  T  E  fiaifiant  la  révérence. 

Olii  3  Monfieur. 

'  Mad.  MA  DR  F. 

La  petite  impertinente  ! 

N  I  C  E  T  T  E. 

Vous  m'avez  dit  de  dire  comme  ça. 

Mad.  M  A  D  R  E5/ 

Olii ,  d'abord  ;  mais  à  préient  il  faut  dire  non. 

M.  SUBTIL  a  Nicette. 

Je  vous  demande  li  vous  me  trouvez  digne  d’être 
votre  mari  ? 

NICETTE. 

Non,  Monf.  ....  Je  dis  non ,  ma  mere. 

.  M.  SUBTIL. 

Eh  !  laiffez  la  parler  comme  elle  voudra  ;  fes  ré- 
ponles  me  font  voir  quelle  n’entend  pas  le  langage 
des  Amans. 

Air.  Ces  filles  fiont  Jï  fiottes . 

Cela  me  prouve  Ton  honneur. 

(  a  Nicette .  ) 

Oiii ,  vous  avez  ,  mon  petit  cœur. 

Des  tréfors  que  j’admire. 

De  la  vertu  de  la  pudeur; 

Mad.  MADRE’. 

Répondez ,  petite  Elle. 

NICETTE, 

Cela  vous  plaît  à  dire  , 

Moniteur  , 

Cela  vous  plaît  à  dire. 


OPERA  COMIQUE. 

Il  Mad.  M  A  D  R  F. 

Quels  difcours  !  quel  efpric  matériel  ! 

M.  SUBTIL. 

Air.  Adieu  voifine. 

Je  fçaurai  bien  le  déboucher. 

Ah  l’aimable  innocence  ! 

Rien  encore  n’a  pu  l’anticher  : 

Quel  plaiiîr ,  quand  j’y  penfe  ! 

Ah  quel  plaiiîr  de  défricher 
Son  ignorance  ! 

Mad.  MAD  P.  Eh 

rA  I  R.  Dormir  eft  un  tems  perdu» 

Son  efprit  ne  fortira 
Jamais  de  fa  coffe  ; 

Toûjours  béte  elle  fera 
Après  comme  avant  la  noce  ; 

Mci  je  n’ignorois  de  rien  * 

Dès  fon  âge . 

M.  S  U  B  T  I  L. 

On  fçait  fort  bien 
Que  vous  fûtes  précoffe. 

Vous  l’intimidez.  (  à  Nicette  )  Venez-ça,  répon¬ 
dez  à  votre  fantaifie.  Oiii,  oui ,  votre  mere  le  veut 
bien. 

Mad.  MADRE’  a  Nicette , 

Parlez  3  parlez. 

M.  SUBTIL. 

Ecoutez-moi. 

Air.  Ma  femme  eft  femme  d’ honneur^ 

Avec  vous  je  veux  m’unir  \ 


;i4"  'LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT; 

Je  me  finie  d’obtenir 
Votre  main,  ma  chere. 

N  I  C  E  T  T  E= 

Ma  main  !  Pourquoi  faire  ? 

M.  SUBTIL. 

Te  vais  me  marier  avec  vous. 

NICETTE. 

Marier  1 

M.  SUBTIL. 

Oüi ,  je  vous  chérirai  avec  tendrefife;  il  faut  de 
fon  côté ,  qu'une  femme  ait  beaucoup  d’amitié  pour 
fon  mari  ;  m’aimerez-vous  bien  ? 

NICETTE. 

Oüi ,  Monsieur. 

M.  SUBTIL. 

Elle  dit  oüi,  ma  comere ;  que  je  fuis  content  ! 

Air.  Ce  qui  nefl  qu  enflure» 

Sur  cet  areu  plein  d’appas , 

Mon  bonheur  fe  fonde. 

NICETTE. 

Quoi ,  Monfieur,  ne  doit- on  pàà 
Aimer  tout  le  monde  , 

Aimer  tout  le  monde  ? 

M.  SUBTIL. 

Ce  ne  feroit  pas  la  mon  compte. 

Mad.  MAD  R  E’. 

C’en  eft  trop.  Je  perds  patience. 

M.  SUBTIL. 

Ne  la  chagrinez  pas,  elle  eil  telle  que  je  defire* 


OPERA  COMIQUE.  t 

Mad.  MADRE'. 

Laiflez-là  donc,  pour  fonger  au  relie. 

(  à  Nicette.  ) 

S 

Air.  Pourquoi  vous  en  prendre  a  moi , 

Allez  chercher  de  l’elprit  > 

Nigaude ,  pécore , 

Allez  chercher  de  l’elprit. 

NICETTE. 

Pourquoi  me  gronder  encore  ? 

M.  SUBTIL. 

'Contre  elle  qui  vous  aigrit  ? 

Mad.  MADRE5. 

Allez  chercher  de  l’efprit  > 

Nigaude ,  pécore } 

Allez  chercher  de  l’efprit. 

NICETTE. 

Mais  je  ne  fçai  pas  où  Ton  en  trouve. 

Mad.  MADRE’  s  en  va  en  haujfant  les  épaule  si 
Hom  ! 

M.  SUBTIL  rit. 

Ah ,  ah  ?  ah.  Sans  adieu ,  belle  Nicette# 


i6  LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT; 


SCENE  III. 


NICE  TT  E  feule. 

QUe  je  fuis  malheureufe  !  Ma  mere  me  ait  tous 
les  jours ,  allez  chercher  de  l’efprit ,  de  quand 
je  demande  où  il  y  en  a,  elle  hauffe  les  épaules  de 
fe  moque  de  moi. 

Air.  Quel  défejpoir • 


Quel  dérefpoir 
D’etre  fans  efprit  à  mon  âge  * 
Quel  défefpoir 
Je  pleure  du  matin  au  foir. 

Il  faudra  voir 

Si  Ton  en  vend  dans  le  Village. 

Quel  défefpoir 
Je  pleure  du  matin  au  foir. 


(jpp  ercevant  M,  Narquois  qui  fe  promette  enlifant »  ) 

Je  vois  un  habile  homme, 

Que  pour  l’efprit  on  renomme. 


SCENE  IV. 


M.  NARQUOIS,  NICETTE. 

N I C  E  T  T  E  continué  en  abordant  Ad.  Narquois . 

7%  yV  Onfieur,  dites-moi  comme 
IVl  Ie  dois  faire  pour  m’en  pourvoir» 

M. 


OPERA  COMï  Q JJ  E. 
M,  N  A  Pv  QU  O  I  S. 

ïi  faut  fçavoir  .  .  » 

NICE-TT  E. 


Daignez ,  non  pas  pour  greffe  'bmme  $ 
M’en  faire  avoir , 

Si  yous  en  avez  ie  pouvoir. 

M.  N  A  P.  QU  OIS, 

Expliquez  donc  la  choie  * 

NIGETTE. 

Excufez-moi ,  fi  j’ofe  .  .  . 

M.  N  A  R  QU  O  I  Se 

Expliquez  donc  la  choie» 

NICETTE. 

Ç’eft  .  .  . 

M.  NARQUOIS, 

Elle  héfite,  elle  rougir 

NI  CET  TE. 

C’çft  qu’il  s’agit. 

C’eft  que  je  voudrois  une  dofe  .  ,  * 

M.  NARQUOIS, 

De  quoi  ? 

N  IC  ET  TE. 

D’efprit. 

Voulez- vous  m’en  faire  crédit  l 

M.  NARQUOIS* 

'fch  !  ah  » 


,8  LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT; 

N  I  C  E  T  T  E. 

On  dit  com’  ça,  Monfieur  Narquois,  que  vous 
êtes  bien  fçavant  ;  &  que  vous  avez  été  obligé  de 
quitter  Paris  parce  que  vous  aviez  trop  d’efprit  : 
M.  NARQUOIS. 

C’eft  la  vérité  ,  ma  fille. 

N  I C  E  T  T  E. 

Te  ne  puis  donc  mieux  m’adrefler  pour  en  avoir. 
M.  NARQJJOIS. 

Air.  Je  veux  garder  ma  liberté ’. 

Cela  ne  s’acquiert  quà  grands  frais* 

NIC  ET  TE. 

Ah  !  Monfieur ,  quel  dommage  ! 

Jen  ai  pas  de  grands  moyens  ^  mais 
En  attendant  davantage , 

Prenez  mon  anneau 

M.  NARQUOIS. 

Gardez  ce  Joyau  ; 

Je  n’en  puis  faire  ufage. 

J’agis  fans  intérêt ,  mon  enfant  ;  mais  de  quelle 
efpéce  d’elprit  voulez-vous  ?  car  il  y  en  a  de  plu- 
fieurs  fortes. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Dame  ,  je  veux  du  meilleur. 

M.  NARQUOIS. 

De  cet  efprit,  chef-d’œuvre  de  l’art,  brillante 
par  l’imagination ,  ôc  reélifié  par  le  bon  fens  ! 

NICETTE. 

Je  ne  connois  pas  ces  gens-la* 


OPERA  COMIQUE,  *3 

M.  NARQUOIS. 

Air.  Confiteor . 

On  peut  définir  eet  eiprit , 

Saillie  aimable  &  raifonnée , 

Ou,  comme  un  de  nos  Auteurs  dit, 

C’eft  la  raifon  aflaifonnée. 

Mon  enfant,  vous  comprenez  bien. 

N  ï  G  E  T  T  E. 

Comme  fi  vous  ne  difiez  rien.  ' 

M.  NARQUOIS. 

L’efprit  que  vous  me  demandez  eft  une  chofc 
bien  rare! 

N  I  C  E  T  T  E. 

Comment  avez-vous  trouvé  le  votre? 

M.  NARQUOIS. 

En  feuilletant  de  bons  Livres. 

N  I  C  E  T  T  E. 

C’eft  donc  pour  feuilleter  des  livres ,  que  ma  meré 
s’enferme  dans  le  cabinet  de  Monfieur  le  Bailli  ? 

M.  NARQUOIS. 

Cela  peut  être. 

N  IC  ET  TE. 

Prêtez-moi  celui  que  vous  tenez. 

M.  NARQUOIS. 

Pourquoi  faire? 

N  I  C  E  T  T  E. 

Pour  le  feuilleter  j  afin  de  trouver  tout  d’un  coup 
de  l’efprit  comme  vous. 

M.  N  A  R  QU  O I  S. 

Ah ,  ah!  l’efpric  ne  fe  trouve  pas  fi  promptement. 

Bij 


10  LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT, 

Le  mien  eft  le  fruit  d'une  longue  étude,  j’ai  corn* 
mencé  par  les  Humanités. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Je  fuis  déjà  fort  humaine. 

M.  NARQUOIS. 

Enfuite,  j’ai  étudié  la  Rhétorique,  la  Philofo- 
phie,  le  Droit. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Et  ma  mere  a-t-elle  auiïi  étudié  tout  celai 
M.  NARQUOIS. 

Non  vraiment. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Air.  Suivons  l'Amour  ceft  lui  qui  nous  mene . 

Oh  !  bien,  tenez ,  c’eft  trop  de  myhere  , 

Moniteur  Narquois ,  donnez-moi  plutôt 
Du  meme  eprit  dont  fe  lert  ma  mere  ; 

Car  c’efl:  je  crois ,  de  celui  qu  ii  me  faut. 

M.  N  A  R  QU  O  I  S. 

G’çft-à-dire ,  que  vous  demandez  de  l’efprit  na¬ 
turel. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Naturel ,  foit. 

M.  NARQUOIS. 

Oh ,  ch  !  celui-là  efr  un  préfent  de  la  nature ,  que 
l’éducation  ne  làuroit  donner. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Comment  ? 

M.  N  A  R  QU  O  I  S. 

A  i  r.  O  re?vàngué  o  Ion  lan  Irt^ 

On  peut  fort  bien  le  cultiver , 


OPERA  COMï  Q JJ  E, 

Mais  non  pas  en  faire  trouver. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Vous  voulez  me  faire  endéver. 

M.  NARQUOIS. 

Ma  fille  en  cette  conjoncture , 

L’art  ne  peut  rien  fans  la  nature. 


NICE  TT  E. 

£(î>ce  que  vous  n’avez  pas  de  ftefpritTà,  vous? 
M.  NARQUOIS. 

J’en  ai  ;  mais . 

N  I  C  E  T  T  E. 

Mais  vous  ne  voulez  pas  m’en  donner.  C’efl  bieit 
yilain. 

Air.  Tu  ri  as  pas  le  pouvoir . 

En  vous  j’ai  mis  tout  mon  efpoir  , 


M.  NARQUOIS. 

J’aurois  beau  le  vouloir ,  bis. 

Hélas  !  malgré  tout  mon  fçavoir , 

Je  n’ai  pas  ce  pouvoir.  bh% 

N  I  C  E  T  T  E. 

Il  me  quitte.  Je  ne  connois  rien  de  plus  chiche 
que  ce  Vieiliard-là. 


ü  LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT; 


SCENE  V. 

L’EVEILLE,  Nï  CET  TE, 

L5  E  V  E  I  L  L  F. 

A  i  R*  Lagaçante.  Je  vous  aime  Celiménfr 

Finette  avec  moi  s’engage. 

Ma  parfonne  l’attendrit  ; 

Je  l’empaumons  par  mon  langage 
Morgué  ,  vivent  les  gens  d’efprit. 

La  fortune  me  rit  ; 

J’époufons  la  parle  du  Village. 

La  fortune  me  rit. 

Morgué ,  vivent  les  gens  d’efpril. 

NICETTE. 

Ah!  vous  en  avez?  Donnez -m’en,  Monfîeut 
l’Eveillé. 

L’EVEIL  LF. 

Air.  Vien ,  ma  Bergere ,  vien  feulette  ,  o  Ion  lan  la 

lande  rira. 

Que  voulez-vous  de  moi ,  Nicette  i 
O  Ion  lan  la  landerira. 

Tatigué  qu’allé  eft  joliette 
O  Ion  lanla  landerirette  , 

Que  d’agrémens  elle  a  déjà. 

NICETTE, 

Air.  Vous  en  venez  ,  vous  en  venez» 

L’efprit  feroit  mieux  mon  affaire  ÿ 


; 


OPERA  COMIQUE, 

J'en  demande  mon  néceffaire. 

L3  E  Y  E  I  L  L  E\ 

Ch  !  Puifque  vous  en  délirez , 

Vous  en  aurez ,  vous  en  aurez , 

Je  préyoi  bian  que  vous  en  aurez  * 

Que  vous  en  aurez. 

NICETTE.  , 

Voyez  ce  vilain  Moniteur  Narquois,  il  m’a  die 
com  ça ,  que  ça  ne  fe  pouvoit  pas. 

L3  E  V  E I L  L  E3. 

Bon,  bonî  Via  encore  un  biau  olibrius  ;  il  n’a  da 
Eelpric  qu3en  latin,  j3en  avons  en  françois. 

Air.  Le  tout  par  nature . 

Oh  quant  à  l’égard  de  ça  , 

De  relie  j’en  avons  là. 

Comme  moi  Finette  en  a  , 

Et  bian-tot ,  je  vous  jure , 

Comme  à  nous  il  vous  viandra  ; 

Le  tout  par  nature. 

NICETTE. 

Et  ça  ne  peut-il  pas  fe  donner  ? 

L3  E  V  E  I L  L  E3. 

Oüi,  vraiment. 

Air.  Ÿout  cela  m  efi  indifférent • 

En  voici  la  comparaifon  : 

Lorfque  l’on  greffe  un  fauvageon, 

La  fève ,  par  ce  ftratageme  3 
Se  communique  &  fait  profit.  .  .  « 

Il  en  eft  ainfî  tout  de  meme , 

On  peut  fe  bailler  de  l’efprit. 

B  mj 
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N  I  C  E  T  T  E. 

Et  ne  pourriez-vous  m’en  faire  avoir  des— a-pré-f 
ftnt  ? 


L’  E  V  E  I  L  L  E\ 

Moi  ?  Eh  mais . . .  Tatiguoi  I  Aile  eft  bien  drollette  ! 


Air.  Oh  ricandaine  ,  oh  ricandon. 

Et  pourquoi  non ,  mon  biau  tendron , 

Oh  ,  ricandaine  ,  oh  ricandon. 

Quoique  j’ayons  l’air  un  peu  rond  , 

J’en  fq  avons  long. 

Avec  ce  petit  bec  mignon  , 

Votre  recharche  mon  trognon  > 

N’eft  pas  vaine. 

Le  joli  minois  que  voilà  !  - 
Pour  vous  ii  me  parle  déjà. 

(  II  rit  ) 

Ah ,  ah ,  ah  >  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

Ça  puiique  l’efprit  eft  (lir  jeu  , 

Par  la  jarni ,  je  fens  bien  que  ...  ; 

Oui ,  je  vous  en  baillerai. 

O  ricandaine , 

Je  vous  en  donnerai , 

O  ricandé, 

NI  CETTE.  ' 

Air  Donnez. ,  Amans  ,  mais  donnez,  bien* 
Vaudeville  du  Magnifique, 

Vos  bontés  me  rendent  confuJe. 

Me  ferez-vous  de  tels  préfens  ! 

A  moi  qui  n’ai  que  quatorze  ans. 

L’EVEILLE*. 

Jamais  l’efprit  ne  fe  refufe  .... 

Laiffez  faire  je  vous  donnerai  tout  ce  que  j’en  ai. 


K  -x. 


*5. 


OPERA  COMIQUE. 

NI  CET  TE. 

Air.  Non  je  ne  veux  pas  rire .  • 

(  a  part .  ) 

Me  donner  tout  l’efprit  qu’il  a! 

Vaux-je  la  peine  de  cela  ? 

L’EYEILL  E\ 

Oiii  ,  ma  petite  reine. 

Vous  en  valez  bian  la  peine. 

Vous  en  valez  bian  la  peine, 

Oüi-da  , 

Vous  en  Valez  bian  la  peine. 

N  ICETTE. 

Air.  - Allons  la  voir  a  Saint  Clouâ. 

D’un  pareil  bien-fait ,  hélas  ! 

Je  ferai  reconnoifîante. 

Sur-tout  ne  me  trompez  pas  ; 

Car  je  luis  bien  innocente. 

V  E  V  E  I  L  L  E\ 

Pargué^j’en  ferois  bian  fâché. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Il  faut  me  faire  bon  marché  ; 

Car  je  ne  luis  pas  riche. 

La  E  V  E  I  L  L  E\ 

Et  moi  je  ne  fuis  pas  chiche. 

Je  fis  un  garçon  fort  farviabe ,  fort  charitabe,  je 
ne  demandons  que  vot’  amiquié. 

NlCETTE. 

C’eft  trop  jufte. 


%C  LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT* 

V  E  V  E  I L  L  E\ 

A  i  R.  Vaudeville  du  retour  de  Fontainebleau ] 

Gardez-vous,  fur  cet  entretien. 

De  jafer  avec  Finette. 

Allez,  je  vous  inftruirons  bien; 

Ça,  commençons,  belle  Nicette. 


SCENE  VI. 

L'EVEILLE1,  FINETTE,  NICETTE, 

FINETTE  retirant  V  Eveillé. 


EH  gué  gué  gué  gué  comme  il  y  va , 

La  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la  la. 

L’EVEILLE’. 


Me  via  pris  comme  un  Renard. 

NICETTE. 

Pardi ,  ma  coufine  Finette ,  vous  êtes  bian  infup- 
portable  de  venir  nous  interrompre  comme  ça  mal¬ 
à-propos. 

FINETTE. 


Oui  da  ! 

Air.  U  autre  jour  Colin  d'un  air  badin . 

(  a  11  Eveillé.  ) 

Avec  ce  tendron , 

Vous  vouliez  donc 
Ici  me  faire  niche  ? 


L’EVEILLE5. 

Qu’apgréhendezrYOUS  l 


OPERA  COMIQUE. 

FINETTE. 

Craignez  mon  couroux. 

L’EVEILLE*. 

Queu  tranfport  jaloux  ! 

Je  ne  lui  fais  pas  les  yeux  doux* 

FINETTE. 

De  conter  fleurette 
Vous  n’êtes  pas  chiche  ; 

Laiflèz-là  Nicette, 

Tôt ,  que  l’on  déniche. 

Pour  cette  poulette , 

L’Eveillé  me  triche , 

Tout  prêt  d’être  mon  mari , 

Fi. 

1/  E  V  E I  L  L  E\ 

Air.  Tourlourirette  lironfa. 

Ecoutez-moi ,  belle  brunette , 

Et  calmez  ce  brufque  dépit.  (  Il  rit,  ) 

FINETTE. 

Je  crois  encore  qu’il  en  rit. 

U  E  V  E  I  L  L  E’. 

C’eft  . . .  c’eft  .  •  •  c’efl:  que  Nicette 
Charche  par  tout  de  l’elprit.  .  .  • 

Queu  mal  fait-on  quand  on  l’inftmk  2 

NICETTE. 

Air.  Tarare  ponpon. 

M’empêcher  d’en  avoir ,  vous  n’êtes  guère  bonne 
Mais  il  m’en  donnera 
Pour  cette  bague-ii  * 
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FINETTE. 

Doucement,  ma  mignone , 

Je  lui  défends. 

NICETTE. 

Pourquoi  2 

FINETTE.  ’ 

Oh  l’Eveilié  n’en  donne 
Qu’à  moi. 

NICETTE. 

Eh  mais  ;  vous  en  avez  tant  ? 

FINETTE. 

On  n’en  fauroic  trop  avoir. 

NICETTE. 

LailTezTà  dire  *  Monfieur  TH  veillé.  Donnez*  m’ 
toujours. 

V  E  V  E I L  L  Eh 
Air.  C’eft  la  chofe  impcjjîble t 
Oh  Finette  ne  le  veut  pas. 

NICETTE. 

Franchement  cela  me  chagrine. 

Que  dois-je  faire  en  pareil  cas  £ 

Ayons  recours  à  ma  confine. 

Je  compte  fur  vous  pour  cela  5 
Donnez-m’en  donc. 

*  v 

U  E  V  E  I  L  L  E’. 

Qu  aile  eh  rifîble  * 

C’eft  la  la  la  la  la  la  la  la 
C’eft  lg  chofe  impoflible* 


iOPERA  COMIQUE  i? 
FINETTE. 

Allez,  PEveillé fe  moque  de  vous,  ça  11e  fe  don¬ 
ne  point ,  ça  vient  tout  ieul. 

NICETTE. 

Eh  quand  ca  vient-il  donc  ? 

FINETTE. 

Dame  ,  ça  vient . ça  vient  quand  ça  vient  ; 

queu  queftion  elle  fait-là  ? 

NICETTE. 

! 

Air.  Ah  ah  ah  vene^-y  toutes  les  belles  jeunes  filles  • 

moudre . 


Ne  puis-je  fçavoir  comme 
Cet  efprit  me  vienra  ? 


L5  E 


VEILLE’. 


Ce  fera 

Lors  qu’ auprès  d’un  jeune  homme  , 
Le  petit  cœur  fera 
Ti  ta  ti  ta  ti  ta  ta  , 

Et  que  vous  fendrez  naître 
Un  défi r  prenant  de  connoître 
Ce  qui  caufe  ça. 


NICETTE. 


Je  n’y  entends  rien. 

L’EVEILLE’. 

C’eft  que  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c'eft  que 
l’elprir. 

NICETTE. 


Qu’eft-ce  que  c’eft  donc  ? 

L’EVEILL  EL 

L’ efprit  5  c’eft  .  .  .  c’eft  une  belle  chofe! 
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NICETTE. 

Hé  bien  ? 

UEVEILLE’. 

Ca  fart  biaucoup  aux  filles. 

NICETTE. 

Hé  bien  2 

L’EVEILLE’. 

C’efi  .... 

FINETTE. 

Oh  c’efi: ,  c’efi: . . .  qu’allé  aille  apprendre  d’Alain 
ce  que  c’efi:. 

L’EVEILLE’. 

Targué  ca  doit  faire  un  bel  atelage! 

O  a  O 

Air  Ah  que  Colin  F  autre  jour  me  fit  rire . 

Quil  yous  en  donne ,  Alain  en  eft  le  maître. 

NICETTE. 

Alain ,  Alain ,  cela  pourroit-il  être  l 
On  dit,  hélas  ! 

Qu’il  n’en  a  pas. 

L’EVEILLE’  &  FINETTE,  (  en  s  en  allant .  ; 

Ah  ah  ah  ah  ah  ah  ah  ah  ah  ah  ah  ah. 


SCENE  VII. 

NICETTE  feule. 
Air.  Jl  faut  que  je  file ,  file „ 


TOut  le  monde  m’abandonne. 
Ça  me  fait  fécher  fur  pié* 


r  n 


OPERA  COMI  QU  E. 

Ne  trouverai-je  perfonne , 

Pour  moi  de  bonne  amitié. 

Qui  m’en  donne,  donne,  donne. 

Qui  m’en  donne  par  pitié. 

A  i  R.  Au  bout ,  au  bout  y  au  bout  du  monde . 

Ne  perdons  pas  encore  courage, 

I  Informons-nous  dans  le  Village , 

J  e  ferai  tant  que  j’en  aurai. 

Quêtons  à  la  ronde , 

S’il  le  faut ,  j’irai 

Au  bout ,  au  bout ,  au  bout  du  monde. 

Air.  Roffignolet  du  vert  bocage .  ' 

Je  mettrai  fin  par  cette  emplette , 

A  mon  chagrin. 


SCENE  VIII. 


NICETTE,  ALAIN. 

ALAIN. 


Suite  de  F  Air  precedent. 

voilà  donc  !  Bon  jour ,  Nicette , 


NICETTE. 

Bon  jour ,  Alain. 

ALAIN  (  rit  niaisement.  ) 

He ,  he ,  he ,  he. 

NICETTE. 

Qu’avez-vous  à  rire  ? 

ALAIN. 

He  ,  he ,  j’en  ai  envie  toutes  les  fois  que  je  vous 
rencontre. 
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NICE  TT  E. 

Eft-ce  que  j’ai  la  mine  rihble  ? 

Air.  Phi  lis  en  cherchant  fin  Amant* 

Tout  chacun  le  moque  de  moi* 

ALAIN* 

Ce  rieft  pas  pour  ça  ,  jafniguoi  * 

Dam’ ,  tenez  ,  je  ne  Içai  pourquoi , 

Je  ris  d’aile  ,  à  ce  que  je  croi , 

Quand  je  vous  voi. 

Eft-ce  quous  n  êtes  pas  itou  bian  aile  de  me  voir  * 
vous  ? 

N  I  C  E  T  T  E. 

Oüi ,  Alain. 

ALAIN. 

Stapendant  vous  avez  Pair  tri  (le* 

N  I  C  E  T  T  E. 

C’eft  que  je  fuis  fâchée. 

A  L  A  I  N. 

Air.  Tli  nas  pas  ce  qii  il  me  faudra?* 

Hé  bien  !  Qrieft-ce  qui  vous  cliagreine  ? 

N I C  E  T  T  E. 

Ah!  Je  riai  peint  d’e 'prit,  Alain. 

ALAIN. 

4 

Quoi  !  C’eft  ça  qui  vous  met  en  peine  ? 

Non  plus  que  vous ,  je  rien  ai  brin  j 
J  e  rien  eus  jamais  &  j’ignore 
A  quoi  Felprit  me  farviroit. 

Je  puis  fans  ça  bian  vivre  encore. 

NICETTÊ. 


♦ 


V 


OPERA  COMÏ  Q V  E.  3  3 
N  I  CETTE. 

Oh  ï  Moi ,  je  feus  bien  qu’il  m’en  faudroit* 

Air.  Ton  himeur  eft  Cathereine . 

C’efî: ,  dit-on  ,  chofe  fort  belle  , 

Aux  filles  ça  fart  biaucoup. 

ALAIN, 

Où  cette  drogue  croît-elle  ? 

NICETTE. 

Ça  fe  trouve  tout  d’un  coup., 

ALAIN. 

Là-deflùs  je  veux  m’infirnire. 

NICETTE. 

Un  pareil  defir  me  tient. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  , 

C’eft  que  ça  vient ,  quand  ça  vient. 

Sans  ma  coufine,  TEveillé  m’auroit  peut-être  don- 
aé  de  l’efprit.- 

ALAIN.  1 

Je  fis  fâché  de  n’en  point  avoir,  je  vous  en  ferois 
prélent. 

NICETTE. 

Je  ne  fais;  j’aimerois  mieux  vous  avoir  ftobliga* 
don-là  qu’à  d’autres. 

ALAIN. 

Je  ne  demanderons  qu’à  vous  faire  plaifir. 

NICETTE. 

Te  voudrois  bien  vous  faire  plaifir  âuffi* 

C 
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ALAIN. 

Je  ne  ne  fai  comme  ça  Ce  fait ,  vous  me  revenez 
mieux  que  toutes  les  filles  du  village. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Et  vous ,  vous  me  plaifez  mieux  que  Robin ,  mor 
Mouton. 

ALAIN. 

Tatiguoi  !  fans  favoir  c'en  que  c’eft  que  l’efprit 
vous  me  donnez  envie  d’en  avoir. 

NICETTE. 


Air.  Dans  notre  Village  chacun  vit  content . 

Cherchons- en  enfemble  ; 

Quand  nous  en  aurons  , 

Nous  partagerons. 

,  ALAIN. 

Vous  avez  raifon ,  ce  me  femble , 

J’en  trouvarons  mieux , 

Quand  nous  ferons  deux. 

NICETTE. 

Si  j’en  trouve  par  hazard,  en  mon  particulier,  ; 
Vous  en  ferai  part  aufiitôt. 

Air.  Une  Vielle  d'argent  lirette » 

Tout ,  à  la  bonne  franquette , 

Se  partagera. 

La  part  fera  bien-tot  faite  , 

Dès  qu’il  m’en  viendra, 

Tout  fera  pour  vous ,  Nicette  , 

Tout  pour  vous  fera. 

Je  n  en  veux  avoir  que  pour  vous. 
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N  I  C  E  T  T  E. 

C’eft  bian  honnête,  mais  il  faut  que  ça  foit  en 
commun.  Allons  en  chercher  au  plutôt. 

ALAIN. 

Par  où  faut-il  aller  ; 

N  I  C  E  T  T  Ë. 

Je  n’en  fai  rien. 

ALAIN. 

Attendez.  *  *  .  6 

A  i  r.  Un  jour  le  bon  Pere  Abraham  pré choit  avec 

inftance « 

On  trouve  de  tout  à  Paris. 

On  en  vend  là  fans  doute  ; 

Ne  vous  embaraffez  du  prix, 

J’en  aurons ,  quoiqu’il  coûte» 

Enfemble  ,  allons-y  de  ce  pas , 

Eh  !  Que  fait- on Peut-être  ,  hélas  * 

J  ’en  trouverons  en  route;, 

NICETTL 
Partons ,  c’eft  bien  dit. 


S  C  E  N  Ë  IX. 

Mad.  MADRE’,  NICETTE,  ALAIN. 
Mad.  MADRE’. 


Air.  J  en'  lui ,  jen  lui  donne  Pas ,  mais  je  lui  laijji 

prendre » 


j\.  Lain , 


où  voulez-vous  aller 


C*< 

ij 
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Avec  cette  innocente  ? 

Demeurez  ,  je  dois  vous  parler , 

(  a  Ni  cette.  ) 

Et  vous ,  impertinente  , 

Pourquoi  lui  donnez-vous  le  bras  ? 

D’un  petit  air  fi  tendre. 

NICETTE. 

Jen  lui ,  jen  lui  donne  pas  ; 

Mais  je  lui  lailfe  prendre. 

Mad.  MADRE’. 

Air.  N'oubliez,  pas  votre  houlette  ,  Lifettel 

Ne  les  laiiïons  point  feuls  enfemble , 

Je  tremble 

Quils  n’y  prennent  plailir. 

Pouvez-vous  de  la  forte  agir , 

Sans  rougir  petite  pecore  ? 

NICETTE.  -  .  1 

Excufez-moi ,  Maman ,  j’ignore 
Encore , 

Lorlque  l’on  doit  rougir. 

Mad.  MADRE’. 

Allez  5  petite  fille  ,  allez  mettre  un  fichu. 

NICETTE. 

Je  n’ai  pas  froid  ,  ma  mere. 

Mad.  MADRE’. 

Allez,  vous  dis-je,  &  que  je  ne  fâche  pas  que 
vous  parliez  davantage  avec  Alain  ;  entendez-vous } 
Que  je  ne  fâche  pas  ca. 

NICETTE. 

Non,  ma  mere. 

(  Elle  fort  en  regardant  Alain  a  plnfieurs  reprifes , 
Alain  la  regarde  aller.) 


OPERA-  COMIQUE. 
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SCENE  X. 

Mad.  MADRE’,  ALAIN. 

Mad.  MADRE’. 

I  '  '  .  f.  :  •  >  •  - 

*  . 

A  Quoi  vous  amufez-vous ,  Alain ,  avec  une  mor- 
veufe  ?  Vous  ne  dites  mot.  Un  garçon  d’efprir 
répondroit  queuque  chofe. 

ALAIN  (  d'un  ton  chagrin.  ) 

Oh!  je  n’ai  pas  d’efprit,  moi. 

Mad.  MADRE’. 

Hé  bien,  je  vous  en  ferai  avoir. 

ALAIN  (  dl  un  air  joyeux.  ) 

Tout  de  bon  ! 

Mad.  MADRE’. 

Oiii. 

ALAIN. 

Oh,  oh!  tamieux.  Que  je  vous  ferai  bien  obligé  ! 

Air.  Je  ne  fais  pas  écrire. 

Vaudeville  des  Billets  doux. 

Jamais  mon  pere  ne  m’apprit 
Comme  il  faut  avoir  de  Fefprit. 

Mad.  MADRE’. 

J’en  ferai  mon  affaire. 

Je  vous  inftruirai  dès  ce  jour, 

L’efprit  vient  en  faifant  l’amour. 

ALAIN. 

Je  ne  fais  pas  le  faire. 

C  uj 
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Mad.  M  A  D  R  E\ 

Ceft  encore  ce  que  je  veux  vous  montrer.  L’efprit 
ne  fe  façonne  que  par  le  commerce  du  biau  fefque. 

ALAIN, 

Montrez,  montrez-moi  ça. 

Mad.  MADRE’. 

Faut  premièrement  que  vous  choififliez  une  amou- 

reufe, 

ALAIN. 

Qu’eft-ce  que  c’efi:  que  ça  ,  une  amoureufe  I 

Mad.  M  A  D  R  E\ 

A  i  R.  On  n  aime  point  dans  nos  Forêts « 

Une  Belle  qu’on  aime  bien  ; 

Suppolons  que  ce  foit  moi-même , 

ALAIN  dêun  air  riant » 

Oh  ,  tenez  ,  ne  fuppofons  rien, 

C’eft  déjà  fait. 

Mad.  MADRE*  a  part » 

% 

C’eft  moi  qu’il  aime, 

ALAIN. 

Je  viens  de  choifîr  à  l’inftant. 

Mad.  MADRE'  a  part , 

Ah  î  qu’il  me  rend  le  cœur  content. 

C’eft  cet  aveu  que  je  demandois, 

ALAIN. 

Hé  bien,  ftamoureule  ?  comme  vous  dites  \ 
Mad.  MADRE’, 

Air,  Que  je  regrette  mon  amant « 

Il  faut  l’aborder  joliment* 
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Et  d’une  maniéré  galante , 

On  lui  fait  un  doux  compliment  ; 

ALAIN. 

Fort  bien. 

Mad.  MADRE’. 

Après  on  lui  préfente 
D’un  air  coquet , 

Un  bouquet , 

De  muguet , 

Ou  d’œillet , 

Qu’on  lui  met 
A  fon  corcet 

ALAIN. 

Allez ,  allez ,  cela  vaut  fait# 

Mais  qu  eft-ceque  c’eft  que  faire  un  compliment  ? 
Mad.  MADRE1. 

Par  exemple ,  c’eft  recomparer  fa  Belle  aux  fleurs , 
aubiau  jour,  enfin,  à  ce  qu’on  trouve  de  plus  agriable. 

ALAIN. 

Bon  ,  revenons  à  ftamoureufe. 

Mad.  MADRE’. 

Air.  Quand,  la  Bergere  vient  des  Champs  tout 

dandinant . 

Enfiiite  on  lui  baife  la  main  , 

D’un  air  badin , 

Mon  cher  Alain , 

Quelquefois  meme  plus  malin , 

Zefte ,  on  l’embraffe  , 

Avec  audace. 

ALAIN. 

Le  tour  eft  fin  ! 


Et  l’efprit  ? 


40  LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT* 

Mad.  MADRE’. 

L’eipric  alors  commence  à  venir.  (  en  lui  donnant 
[on  bouquet.  )  F  prouvons  fi  vous  avez  bian  retenu 
tour  ce  que  je  vous  ai  dit  >  Via  mon  bouquet. 
ALAIN  prend  le  bouquet  &  le  met  a  fin  coté* 
Donnez. 

Mad.  MADRE3. 

Air.  Efi-:e  que  ça  ce  demande . 

Il  n’entend  pas. 

ALAIN. 

J’entends  fort  bien 
Toute  la  manigance. 

Mad.  MADRE3. 

Oiii ,  mais  voyez  s’il  en  fait  rien» 

ALAIN. 

r’~  Baillez-vous  patience. 

Mad.  MADRE1. 

Répétez  donc 
Votre  leçon. 

ALAIN. 

Oh  ce  n’ell  pas  la  peine  , 

Alain  tantôt , 

Sera  moins  fot , 

De  ça  foyez  certaine. 

Mad.  MADRE’  a  part. 

On  lui  a  dit  apparemment  que  je  dois  Pépoufer# 
(  à  Alain.  )  Vous  favez  donc.  ...... 

ALAIN. 

Hé*  oiii ,  oiii*  je  favons  .....  fuffit. 
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Mad.  MADRE’. 

A  propos ,  vous  êtes  de  la  noce  de  Finette  ;  je  vous 
choifis  pour  mon  meneux,  &  je  vais  acheter  des 
rubans  pour  vous ,  comme  ca  Te  pratique. 

ALAIN. 

Bon ,  bon.  (  a  part.  )  Je  donnerai  tout  ca  à  Nicette. 
Mad.  MADRE’. 

Suivez-moi. 

ALAIN,  bas  a  Nicette  qui  parait. 

Oh!  oh!  Attendez-moilà,  mon  Amoureufe. 


SCENE  XI. 


NICETTE  avec  des  fleurs  dans  Je  s  cheveux  ,  é'  un 

fichus  mis  a  l’envers. 

MA  mere  emmeine  Alain.  Pourquoi  ne  veut-elle 
pas  que  je  lui  parle  ?  Depuis  fie  deffènfe  là ,  j’ai 
toutes  les  envies  du  monde  de  me  trouver  avec  lui. 
Il  me  vient  mille  chofes  dans  la  tête.  D’ou  vient 
donc  que  je  {bupire?  Rêvons  un  peu,  fur  tout  ça. 


SCENE  XII. 


NICETTE,  L’EVEILLE’,  FINETTE. 

L’  E  V  E  I  L  L  E’. 

QUeu  délice  ,  Finette  !  Dans  eune  heure,  je  fe¬ 
rons  mari  &  femme. 
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Air.  Diverjîtê  flatte  le  goût . 

Tu  ne  feras  plus  le  dragon , 

Belle  brunette  ,  fi  ma  bouche 
Vole  un  baifer  lur  ton  menton. 

Ou  fur  ton  petit  bec  mignon. 

(  Il  veut  embraffer  F:nette  ,  elle  le  repoujfe.  ) 

FINETTE. 

Tout  doux  ! 

L’EVEILLE*. 

Quelle  mouche 
Te  pique  donc  ? 

Tu  fais  la  mitouehe 
Hors  de  fai  Ton  ; 

Mais  je  touche 
Biauté  farouche , 

Au  moment  d’en  avoir  raifon. 

FINETTE. 

Nous  verrons  ça  ,  patience. 

L’EVEILLE’  continue . 

Tatigué  qu’allé  a  l’œil  fripon  ! 

Aile  animeroit  un  fouche  ; 

Auprès  d’elle  ,  jarni  coton , 

J’ai  de  l’efp'-it  comme  un  démon# 

N  I C  E  T  T  E  fortant  de  fa  rêverie • 

On  parle  d’efprit.  Ecoutons. 

FINETTE. 

Pour  moi  j’en  ons  û  dès  que  je  t’ai  vu,  &  bien  fin 
à  préfent  qui  m’attraperoit. 

L’  E  V  E  I  L  L  E’. 

Te  fouviant-  il  de  la  première  fois  que  je  te  ren- 
contris  ? 
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FINETTE. 

Oh ,  que  oui* 

NICETTE. 

Je  vais  (avoir  comment  Te  (prit  leux  eft  venu, 

U  E  V  E  I  L  L  E\ 

Air.  Et  la  Belle  trouva  bon. 

Me  promenant  à  l’écart , 

Un  jour  au  fond  d’un  bocage 
Je  t’avifîs,  parhazard, 

A  l’abri  s  d’  un  épais  feuillage. 

Tu  dormois  tranquillement. 

FINETTE. 

Oh  vraiment ,  j’en  faifois  femblant» 

NICETTE. 

Fort  bien. 

REVEILLE’, 

Meme  Air. 

Que  ton  air  étoit  charmant  î 
J’admire  d’une  cachette  , 

J’approche  enfin  doucement. 

Et  je  baife  ta  main  blanchette  ; 

Tu  t’éveille  en  te  fâchant. 

FINETTE. 

Oh  vraiment  j’en  faifois  femblant. 

Mais  pendant  que  tu  rappelles  le  paffé  3  tu  11e 
longes  pas  au  préfent. 

L’EVEILLE’. 

T’as  morgue  raifon.  Aprête-toi ,  j’allons  venir  te 
charcher  pour  nous  marier. 
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N  I  C  E  T  T  E. 

Vlat’il  pas  qu’elle  l’empêche  encore  d’en  dire  da¬ 
vantage. 


SCENE  XIII. 

FINETTE,  NICETTE, 

FINETTE. 

Air.  Toujours  va  qui  danfe. 

LEs  foins ,  les  foucis ,  l’embarras , 

Sont  les  fruits  du  mariage  ; 

On  a  des  enfans  fur  les  bras , 

Il  faut  faire  un  ménage  ; 

Mais  de  toutes  ces  peines-là  , 

Un  époux  récompenfê , 

Ta  la  la  la  la  la  la  la, 

Toujours  va  qui  danfe. 

NlCETTE  appelle  Finette  ,  comme  elle  eft  prête 
d'entrer  dans  la  maifon. 

Ma  coufîne  !  Ma  coufîne  1  (  à  part.)  Il  faut  que  je 
l’éloigne  de  cheux  nous ,  Alain  va  venir  me  trouver. 

FINETTE. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  ? 

NICETTE. 

(  a  pan  vivement.)  Elle  en  inftruiroit  ma  mere. 
(  haut  niaisement.  )  Moniteur  le  Tabeiion  m’a  dit  de 
vous  dire^comme  ça  qu’ous  alliez  cheux  lui  toute  à 
l’heure,  toute  à  l’heure. 
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FINETTE. 

Eft-ce  qu’il  y  auroit  queuque  anicroche  à  mon 
nariage.  Voyons  ça. 


SCENE  XIV* 

NICETTE  feule. 

J’Apperçois  Alain  ,  je  vais  lui  dire  tout  ce  que  j'ai 
entendu.  Mais  commençons  par  eflayer  les  fem^ 
blans  de  ma  coufine. 

(  Elle  fe  met  fur  le  gazon  &fait  femblant  de  dormir,) 

"■■■ÜÜL'-r  J- L..-:  ; - J - - - -1- 


SCENE  XV. 

ALAIN,  NICETTE, 

ALAIN.- 

Air.  Je  fommeille, 

Olà ,  belle  Nicette  ,  holà. 

Où  donc  êtes-vous  l  La  voila 
Qui  fommeille. 

Avec  ces  rubans  ornons-la  ; 

Mais  prenons  garde  que  cela 
Ne  la  réveille. 

Meme  Air. 


Mordi  le  tour  feroit  malin  \ 
Mais  je  crains  trop  .... 
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N  ICE  T  TE. 

Alain ,  Alain , 

Je  fommeille. 

ALAIN. 

J’en  ai  biaucoup  à  vous  conter; 

Ça ,  ça  ,  ça ,  aue  pour  m’écouter 
On  fe  réveille. 

Meme  Air. 

Elle  dort  *  aprochons,  tout  doux  .  »  «, 

Je  noierais,  retirons-nous* 

NICETTE.  | 

Je  fommeille. 

ALAIN. 

Nicette  c&efl  allez  dormi , 

C’eft  la  voix  d’Alain  votre  ami 
Qui  vous  réveille. 

NICETTE  fe  leve  &  préfente  la  main  a  Alain» 
Allons ,  bai  fez-moi  la  main,  afin  que  je  falfe  feim 
blanc  de  me  fâcher.  Je  fai  comme  vient  fefprit. 

ALAIN. 

Oh,  je  le  fai  bien  itou.  Allez.  L’efprit  vient  de 
l’amour. 

NICETTE. 

De  E  amour  1 

A  L  A  I  N. 

J’allcns  vous  expliquer  ça  :  quand  on  a  choifi  une 
ameureufe,  c’eft-à- dire,  queuquun  qu’on  aime 
bien  ;  on  ii  fait  un  compliment ,  &  pis  encore,  on  U 
donne  des  fleurs. 
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N  I  C  E  T  T  E. 

Ceft  drôle. 

ALAIN. 

Air.  La  fille  de  Village  ,  ou  Attendez.-moi  fous  forme. 

On  prend  la  main  encore* 

N  I  C  E  T  T  E, 

Enfuite  que  fait-on  l 

ALAIN. 

Puis  on  la  baife  encore. 

NICE  T  TE. 

L’elprit  ainfî  vient  donc  ? 

ALAIN. 

Puis  on  embrafTe. 

N  I C  E  T  T  E. 

Encore  ! 

ALAIN. 

Oh  l’on  n’y  manque  point, 

Et  d’encore  en  encore , 

L’efprit  vient  à  fon  point. 

J’allons  en  faire  l’expérience.  Allons.  Prenez  que 
vous  via.  Vous  allez  voir,  vous  allez  voir. 

(  Il  va  au  fond  du  Théâtre  (V  revient  le  bouquet  d  la 
main  &  le  chapeau  fous  le  bras ,  en  dïfant  :  ) 
D’une  magniere  galante  (  il  fait  la  révérence ,  &  dit:} 
le  compliment  à  fteure.  MademoifelleNicette,  vous 

êtes  belle . belle . comme . comme  vous  - 

mtme.  Je  ne  fa’ ,  mordi,  rien  de  plus  biau  à  quoi 
vous  recomparer.  (  dé  un  ton  plus  familier.  )  L’efprit 
viant-il  ? 
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N  I  C  E  T  T  E. 

F  Non.  Mais  j’ai  bonne  efpérance ,  ça  me  rend 
joyeufe. 

AL  A  I  N. 

Air.  De  l'amour  je  ftibis  les  loix  ,  je  n'en  fais  -plus  un 

vain  myflére . 

Recevez  donc  ce  biau  bouquet. 

N  I  C  E  T  T  E. 

Très -volontiers. 

• 

ALAIN. 

Il  faut ,  Nicette , 

Que  je  l’attache  à  ce  corcet. 

NICETTE. 

Très- volontiers. 

ALAIN  apres  avoir  attaché  le  bouquet • 

L’affaire  eft  faite  ; 

Prenons  &  baifons  cette  main. 

(  Il  baife  la  main  de  Nicette .  ) 

NICETTE  émue . 

Alain  .  .  .  Alain  .  .  .  mon  cœur  palpite* 

ALAIN. 

Le  mien  galope  aulli  fon  train. 

NICETTE. 

Cher  Alain  , 

Quel  fuj et  nous  agite. 

Air.  Dieux  quel  moment  ! 

j 

C’eft  de  l’efprit  afîurément. 

Qui  nous  vient  brufcuement  : 


A  L  A I  N. 
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ALAIN. 

Je  penfons  tout  de  même. 

Eprouvons  encore  ça.  (  il  lui  baife  meme  kt  main,  ) 

Je  fens  en  ce  moment  .... 

Ah  î  quel  moment  ! 

NICETTE 

Un  trouble  extrême. 

Ensemble^ 

C’efl  de  l’efprit  affiirément. 

ALAIN. 

Je  n'aurons  que  faire  d'aller  à  Paris  pbür  êii  chat- 
cher.  Mais  ce  neft  pas  le  tout. 

NICETTE. 

Je  m'en  doute  bien ,  car  iL  me  femble  que  Pefpril 
He  commence  qu’à  me  venir,  &  c’eft  h  peu.  e  .  „ 

ALAIN. 

Oh,  il  y  a  encor  rembraflement. 

NICÈTTE. 

Âh  ciel!  J'entens  touffer  Moniteur  le  Tabelioii, 
Le  via.  Cachez-vous  derrière  moi. 

g-1'  iiifi  111  j  1  11  . . 

SCENE  XVI. 

f  r  ,r 

NîCETTE,  ALAIN,  M.  SUBTIL, 
M.  SUBTIL. 

B  Elle  Nicette,  je  viens  pour  drelTer  les  articles  d# 
mon  mariage  avec  vous.  Mais  vous  me  paroiffè^ 
ému  è’é 
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NICETTE  en  ferrant  la  main  à'  Alain  qui  eft  caché 

derrière  elle. 

C’eft  que  je  fuis  à  côté  de  ce  qui  me  fait  plaihr. 
M.  SUBTIL. 

Je  lui  fais  plailir?  L’aimable  enfant!  Que  cette 
ingénuité  a  de  charmes  ! 

NICETTE  d'un  ton  niais  aifeEté. 
Rendez-moi  un  fervice,  Moniteur  Subtil  \  la  noce 
de  ma  coufîne  fe  fait  cheux  nous  ;  je  n’ai  pas  achevé 
d’y  ranger  ;  fi  ma  Mere  venoit  elle  gronderoit.  Allez 
au  devant  d’elle  pour  l’amufer,elle  eft  allée  par  la  bas. 

A  î  r.  Va  t  en  voir  s  ils  viennent  ]ean* 

Empèchez-la  ,  que  d’ici , 

Elle  ne  s’approche  ; 

L’Eveillé,  Finette  aulfi  , 

Je  crains  leur  reproche  : 

Ces  caufeurs  avec  maman 
De  moi  s’entretiennent. 


M.  S  U  B  T  I  L. 

Rafturez-vous ,  belle  Nicette ,  je  vais  faire  le  guet, 
(en  s'en  allant.)  Qu’il  eft  doux  de  garder  ce  qu’on  aime! 


SCENE  XVII. 

NICETTE,  ALAIN. 

NICETTE  achevé  l'air  ci-deftfus  vivement  lorfeque 

M .  Subtil  eft  éloigné. 

VA-t-en  voir  s’ils  viennent,  Jean  ÿ 
Va-t-en  voir  s’ils  viennent. 
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ALAIN. 

Qu3eft-ce  que  c’eft  que  Ton  mariage  avec  vous? 

NICETTE. 

Il  dit  quil  fera  mon  mari,  je  ne  fai  pas  ce  que  ça 
lignifie  ;  mais  il  faut  que  le  mariage  foit  bian  joli  ; 
puifque  l’Eveillé  &  ma  coufine  font  fi  aifes  de  fe  ma¬ 
rier. 

ALAIN. 

Air.  Vite  a  Catin  un  verre] 

Oh,  ne  vous  en  déplaife. 

Je  ferois,  tatiguoi , 

Fâché  que  vous  foyez  bian  aife 
Avec  un  autre  qu’avec  moi. 

NICETTE  avec  fentimenK 
Je  fens  bien  aulTique  je  ne  pourrois  être  bien  aife 
fans  vous.  Puifque  c’eft  ainfi  ?  marions-nous  nous 
deux. 

ALAIN. 

Bon ,  comme  ca. 

NICETTE. 

Comment  ferons-nous  ?  Faut  prendre  confeil  de 
Vefprit. 

ALAIN. 

Air.  Pour  voir  un  feu  comme  ça  fera * 

C’eft  raifonner  fort  prudemment  , 

Il  réglera  notre  conduite. 

J’en  étions  à  l’embraftement  ; 

De  ma  leçon  c’eft  une  fuite. 

Belle  Nicette ,  éprouvons-la. 

Pour  voir  un  peu  comment  ça  fra. 

Di] 
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LA  CHERCHEUSE  D’ESPRIT^ 

(  V  Eveillé  qu  on  ne  voit  -point  ,  chante .  ) 

A  î R.  Quel  plaifîr  d'étre  avec  vous! , 

Quel  plaifîr 
Vien  me  faifîr  ! 

Voici  le  moment  qui  va  nous  unir. 

ALAIN  avec  dépit , 

Pefte  foie  de  l'importun  ! 

N  I  C  E  T  T  E. 

C'eft  l’Eveilié,  cachez-vous  dans  not9  maifon,  je 
vais  bien  vite  le  renvetyer. 

^  .  -J 

SCENE  XVIII. 

L’EVEILLE5,  NICE  TT  E, 

L5  E  V  E  I  L  L  E5. 

Reprife  de  /’ A  i  r  $i-dejjus* 

U’il  m’eft  doux  de  t’obtenir  ! 

Ma  brunette , 

Joliette , 

Quel  plaifîr 
Viant  me  faifîr  ! 

Celle  que  j’aime , 

Qui  m’aime  de  même  , 

Va  remplir 
Tout  mon  defîr, 

Voici  le  moment  qui  va  nous  unir. 

Nîcette  vot*  çoufeine  eft-elle  prête  ?  Je  venons 

charcher» 


OPERA  COMIQUE;  st 
NICETTE. 

Oh  vraiment ,  elle  eft  fâchée  que  vous  Payez  fait 
trop  attendre.  Elle  eft  fortie. 

L'EVEILLE5. 

Queu  conte  !  Eh  ,  où  eft- elle  allé  ? 

NICETTE. 

O  dam’ ....  écoutez.  (  elle  parle  bas  a  P  Eveillé»  ) 


ta 


*3) 

H 


SCENE  XIX. 


Ma<L  MADRE’,  L’EVEILLE’,  NICETTE. 

. 

Mad.  MADRE5  a  M.  Subtil  quelle  fait  entrer  dans 
la  maifon  pendant  que  Nicette  parle  a  l3, Eveillé. 

ENtrez  toujours  M.  Subtil  ,  je  vais  vous  envoyât 
Alain  &  Nicette. 

NICETTE  a  l3 Eveillé. 

Ne  dites  pas  que  je  vous  Pai  dit,  au  moins; 
L’EVEILLE5. 

Non,  non.  Gramerci.  (  en  s'en  allant.) 

Fin  de  /’ Air  ci-dejfus . 

Quel  plaifîr  vient  me  faifir  ! 

Voici  le  moment  qui  va  nous  unir.  ’ 


N  I  C  E  T  T  E  appercevant  fa  mere ; 
Ah  ,  via  bien  autre  chofe  ! 


D  iij 
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SCENE  XX. 

Mad.  MADRE’,  NICETTI, 
Mad.  MADRE’. 


Q 


Ue  faites-vous  ici  petite  fille  ?-  Ah  ,  ah;  via  us^ 
fichu  plaifament  mis. 

N  I  C  E  T  T  E. 


Dame  3  je  luis  fi  fimple, 

Mad.  MADRE’. 

Pourquoi  ces  fleurs  dans  vos  cheveux  >  Yla  qife.ft 
nouveau  :  je  ne  prétens  pas  qu’ous  vous  ajuftiais 
comme  ça  ;  quand  vous  ferez  mariée ,  a  la  bonne 
heure  ,  on  ne  trouvera  plus  à  redire  à  vos  actions.* 

Air.  Bnife  moi  donc  3  me  difoit  Blaife* 

A  votre  gré  vous  pourrez  faire. 


NICETTE, 


Hé  bien ,  hé  bien ,  mariez-moi  ma  mere 
Que  ce  foit  plutôt  que  plus  tard  ; 

Car  ,  tenez ,  j’ai  tant  de  bétifë  , 

Que  je  pourrois  bien  ,  par  rnégard  * 

Faire  encore  quelque  fotife. 

Mad.  MADRE5. 

Yot3  mariage  vafe  tarminer  cout-à- l’heure*  Yc&? 
înari  futur  eft  cheux  nous. 

NICETTE  vivement-,, 

Eft-çç  que  vous  le  favez  l 


OPERA  COMIQUE.  ^ 
Mad.  MADRE*.  ' 

Eh  ,  vraiment  oüi. 

NICETTE, 

Vous  l’avez  donc  vû  entrer  ? 

Mad.  MADRE’. 

Eh  oui ,  vous  dis  je.  Qu’elle  eft  bête  ! 

NICETTE. 

Et  vous  permettez  que  je  me  marie  avec  lui  ?  Non 
avec  d’autres  ? 

Mad.  MADRE’. 

Oüi ,  oüi ,  efprit  bouché ,  je  le  permets ,  je  le  veux} 
je  l’ordonne  ?  &  vous  ferez  enfemble  dès  demain. 

NICETTE. 

Que  je  fuis  contente  ! 

Mad.  MADRE’. 

Quel  empreiTement !  Où  court-elle? 

NICETTE. 

Alain ,  Alain. 

Mad.  MADRE’  voyant  fortir  Alain  de  chez  elle 

avec  M .  Subtil , 

Que  vois-je* 


SCENE  XXI.  &  derniere. 

M.  SUBTIL,  ALAIN,  Mad.  MADRE’, 
NICETTE  ,  L’EVEILLE’ ,  FINETTE. 

M.  SUBTIL. 

’lk' T E  puis  je  favoir,  Alain,  pourquoi  je  vous 
«LA  trouve  chez  Madame  Madré  } 


$6  LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT'; 
FINETTE  a  M.  Subtil. 

Ah  !  vous  via,  Monfieur  le  Tabelion.  J’ai  couru 
tout  le  Village  pour  vous  trouver.  On  dit  que  vous 
avez  à  me  parler. 

M.  SUBTIL. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

FINETTE. 

.  C’eft  Nicette. 

L’  E  V  E  I  L  L  E’  à  Tinette. 

Pardi ,  Mademoifelle  Finette ,  eft-ce  que  nous 
jouons  aux  barres  ?  Queu  caprice  vous  prend  d’être 
fâchée  contre  moi  ? 

FINETTE. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

L’  E  V  E  I  L  L  E’. 

[C’eft  Nicette. 

Mad.  MADRE’, 

Alain ,  qu’eft-ce  qui  vous  a  fait  entrer  cheux  nous  * 

ALAIN. 

Hé,  hé,  hé,  c’eft  Nicette. 

Mad.  M  A  D  R  E’. 

C’eft  Nicette,  c’eft  Nicette.  Expliquez-nous  ça  ; 
morveufe. 

NICETTE. 

Dam’ ,  ma  mere ,  vous  favez  bien  que  vous  m’a¬ 
vez  dit  com’  ça:  petite  fille,  que  je  ne  fçache  pas 
qu’ous  parliez  avec  Alain. 

Mad.  MADRE’. 

Hé  bien  ,  eft-ce  ainfi  que  vous  m’obéiftez  ? 

5  NICETTE.  " 

Vraiment  oiii.  Afin  que  vous  ne  le  fâchiez  pas  3  ni' 
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perfonne ,  j'ai  envoyé  Finette  d’un  côté ,  l’E veillé 
de  l’autre ,  M.  Subtil  a  bien  voulu  avoir  la  bonté  de 
faire  le  guet  ,  &  j’ai  fait  cacher  Alain  cheux  nous» 

L3  E  VEILLE*. 

Pargué  en  via  d’une  bonne  ! 

M.  SUBTIL. 

Quelle  innocente  ! 

FINETTE  rit. 

Ah,  ah,  ah.  "h 

Mad.  MADRE3. 

Il  eft  bien  queftion  de  rire  ? 

N  I  C  E  T  T  E  vivement . 

Air.  Loin  que  le  travail  m  épouvante.  De  la Parodie 

&  Ati  s, 

A  prélent  je  ne  dois  plus  feindre  , 

De  vous  je  n’ai  plus  rien  à  craindre  3 
Alain  m’époufera  demain , 

Au  plaifîr  mon  ame  fe  livre  , 

Si  je  n’avois  mon  cher  Alain, 

Je  crois  que  je  ne  pourrois  vivre.' 

L3  E  V  E  I  L  L  Eh 

Comme  elle  en  dégoileî 

FINETTE. 

Qu’eft-ce  qui  diroit  ça  ? 

Mad.  MADRE3  a  Nicette .  J 

Queu  galimatias  me  faites -vous?  Vous  me  pa¬ 
rodiez  bien  alerte. 

NICETTE. 

C’eft  qu’ Alain  m’a  donné  de  l’efprit  j  vous  ne  me 
gronderez  plus  de  n’en  point  avoir. 


'fi  LÀ  CHERCHEUSE  D’ESPRIT; 

ALAIN. 

Oh  vraiment,  je  lui  ai  donné  b;en  autre  chofe.1 
Voyez,  voyez,  je  lui  ai  donné  encore  votre  bou¬ 
quet  &  vos  rubans;  c’eft  mon amoureufe,  j’ai  bien 
retenu  tout  ce  qu’ous  avez  dit. 

Air.  Chacun  k  fon  tour ,  liron ,  tirette , 

Bon  effet  ça  viant  de  produire, 

Gramerci ,  Madame  Madré  , 

Vous  avez  bien  voulu  m’inilruire, 

Morgué  ,  je  vous  en  fçais  bon  gré. 

Jinflruifons  votre  fille  Nicette, 

Je  li  montre  à  faire  l’amour  a 
Chacun  à  fon  tour , 

Liron  lirette , 

Chacun  à  fon  tour. 

M.  SUBTIL. 

Que  dites-vous  à  cela ,  Madame  Madré  ? 

Mad.  M  A  D  R  E\ 

Vous  même,  Monfieur  Subtil? 

M.  SUBTIL. 

Je  dis  que  je  cherchois  une  Agnès  &  que  je  n’en 
trouve  plus.  Ils  font  plus  fins  que  nous ,  puifqu’ils 
nous  ont  attrapés  ;  ainfi  mon  avis  efi:  qu’on  les  ma¬ 
rie  enfemble,  pour  arrêter  les  progrès  de  l’Elprit. 

Mad.  MADRE’,  ' 

Air.  Ne  vous  laijfez  jamais  charmer  ,  Iris  ^  c  e fl  une 

erreur  extrême , 

Vous  penferiez  a  les  unir  ? 

Connoiffent-ils  le  mariage  ? 

ALAIN. 

L’elprit  commence  à  nous  venir  % 
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J1  en  trouvarons  bientôt  l’ufage. 

Mad.  MADRE’. 

Je  ne  m’attendois  pas  a  ce  qui  nous  arrive  ! 

M.  SUBTIL. 

Ni  moi.  Puifqu  il  m’ell  impoflible  de  trouver  ce 
que  je  défirois  ;  je  vous  épouferai ,  libon.  vousfem- 
ble ,  Madame  Madré. 

Mad.  MADRE’. 

Je  voulois  époufer  un  Nigaud,  mais . c  eft  la 

même  choie ,  je  vous  prends  ;  laiilons-les  enfemble» 
FINETTE  a  Nicette, 

Je  vous  félicite ,  couline. 

Air.  Non  je  ne  ferai  pas  ce  quon  vent  que  je  fajfei 

De  vous  voir  de  l’efprit,  je  fuis  fort  fatisfaite, 

Alain ,  le  fot  Alain ,  a  dégourdi  Nicette. 

UE  VEILLE*. 

Morgue ,  c’eft  à  bon  droit ,  que  le  Proverbe  dit  ; 

Vivent,  vivent  les  fots ,  pour  donner  de  l’elprit. 

Via  les  violons  qui  viennent  nous  rejoindre  ;  par- 
guene  en  rhonneur  de  ça,  danfons  un  petit  branle 
en  attendant  que  tout  not5  monde  foit  ralTemblé. 


FIN. 


I 


.  • 


V 


/ 


- 


¥ 


■ 


I 


LES 


BATELIERS 


D  E 


SAINT  CLOUD, 


Al 


OPERA  COMIQUE 


De  Monfiew  F  *  *  *. 


Le  prix  eft  de  24  fols. 


J  ~X~ 

>  T  T 


Çj£  0  0  0  0  0  0 
5a\  0  [3  ®  lEI  0  0  /7? 
•^40130000^ 

«P 


Â  BRUXELLES. 


M.  DCC.  XL IV. 


ACTEURS. 


COLETTE. 
MATURINE. 
CLIT  ANDRE. 
Me  THOMAS. 
THOMAS. 
NICOLAS; 


La  Scène  eJlàS.  Cloud. 


/ 


LES  BATELIERS 

D  E 


SAINT  CLOUD. 


SCENE  PREMIERE. 

MATURINE,  COLETTE. 

MATURINEo 


U’AS-TU  donc,  Confine  ^  il  fem- 
^  ble  que  tu  veuilles  m’éviter. 

Q  ^  Colette  dun  ton  d'impatience* 
Tien  ,  je  t’avourai  franchement 
que  j’attens  queuqu’un. 

Matubine. 

Dont  la  Compagnie  te  plaît  mieux  que  la 
mienne. 

A  ïj 
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Colette. 

Tu  Tas  deviné. 

Matürinl 
Gramerci,  ma  Coufîne. 

Colette. 

La  tienne  me  fait  plaifir  auffi ,  mais  dam  ,  c’eû 
Bian  différant. 

Màturine. 

J’entens,  c’eft  queuque  Amoureux. 
Colette. 

Iî  ne  faut  pas  encore  que  mon  pere  &  ma 
mere  fâchent  ça. 

Màturine. 

Eû-ce  queuqu’un  du  Village  ? 

Colette. 

Du  Village ,  da  ?  C’eft  bian  un  Monfîeur  de 
Paris;  Monfîeur Ciitandre. 

Air,  f'étois  malade  d'amour. 

II  efl:  galant  &  fait  au  tour , 

À  nul  autre  il  ne  cede  ; 

II  m’a  dit ,  je  perdrai  le  jour 
Si  j  e  ne  vous  poffede  , 

Je  fuis,  je  fuis  malade  d’amour, 
Apponez-y  remede. 


JT 


DE  SAINT  CLOUD. 

Maturine. 

Eh  !  Quel  remede  demande-t’il  ? 

Colette. 

Belle  queftion  ,  de  m’époufer  ,  &  il  veut 
que  ça  fe  fafle  au  plutôt. 

Maturine. 

Prens-y  garde ,  Colette ,  il  y  a  comme  ça  des 
'Zpoufeux  fi  preiïesfi  prefies  d’époufer,  qu’ils 
ne  fedonnont  pas  la  patience  d'attendre  la  çari* 
monie. 


Colette. 

Oh  !  je  n’ai  rien  à  craindre  de  Mr  Clitandre# 
Maturine. 

Air:  Dœphnis  le  vit ,  Vhilis  le  vit, 

Efl-il  bian  çartain  ,  Coufine , 

Qu’il  veut  te  donner  la  foi  ? 


C  O  LETTE. 

Oui  fans  doute  ,  Maturine  , 

Il  eft  trop  charmé  de  moi  ; 

D’abord  que  nous  nous  vîmes  , 

Il  s’attendrit ,  je  m’attendris ,  &  nous  nous 
attendrimes. 


Maturine, 
Cefl  aller  bian  vite. 


A  iij 
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Colette. 

A  I  R  :  Mr.en  vérité  vous  avez,  bien  de  U  bonté. 

Il  me  prit  la  main  poliment, 

Avec  un  air  fi  tendre. 

M  A  T  u  R  I  N  E. 

Et  tu  le  fouffrois  ! 

C  O  LETTE. 

Oui  vraiment , 

Je  n’ofois  m’en  défendre  ; 

Doit-on  montrer  delà  fiarté 
Aux  gens  qui  nous  font  poiitefle  ? 
Quelle  rudeffe  ! 

M  A  T  u  R  I  M  E. 

Colette  ^  en  vérité. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

C  O  L  ET  TE. 

A  IR,  'Ton  petit  vilain  Mouton , 

Tout  en  jafant ,  touten  canfant. 

Il  baife  ma  main  doucement , 

Si  joliment,  fi  drôlement, 

Fuis  il  me  lapreiïe,  ma  Chere, 

En  me  regardant  tendrement. 

Et  moi ,  fans  y  panfer ,  je  ferre 
La  lienne  aufib 
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M  ÀTUR1NE. 

Coufine.,  tu  fis  mal. 

Colette. 

Moi  /  je  fis  mal  ?  Tout  au  contraire  3 

Mais  un  plaifir  fans  égal. 

Ça  îe  rendit  fi  joyeux  ,  qu’il  medérobitun 
baîfer. 

M  A  T  ü  R  I  N  E. 

Et  tu  ne  lui  donnis  pas  tape. 

Colette. 

Eh  pourquoi  donc  ?  il  ne  mefaifoitpas  mal 
non  plus  lui  :  Oh  dam  !  je  ne  fai  pas  rendre  le 
mal  pour  le  bien. 

Maturine. 

C’eft  ce  qui  me  paroît,  Enfuite  ? 

Colette. 

Oh  enfuite  j  il  me  dit  bien  des  jolies  chofes, 
me  fit  bien  des  fermens ,  quil  n’en  auroit  jamais 
d’autre  que  moi ,  &  tout  cela ,  pendant  que  ma 
mere  étoit  occupée  à  voir  tirer  les  fufées  volan¬ 
tes  ;  car  pour  moi  j’étois  fi  troublée,  fitrou« 
biée ,  que  je  ne  voyois  rien. 

Maturine. 

Voyez  ce  que  c’eft. 

Colette. 

Je  nous  féparimes,  8c  il  envoyit  exprès  à  S. 

Cioud ,  pour  me  rendre  ce  Billet . AM  je 

i’ai  perdu. 

A  h 
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Maturine. 

Et  fi  queuqu’un  le  trouve. 

C  OLETTE, 

Nia  pasderifque,  iln’efi  ni  mâle  ni  fumelle, 
écoute  ,  je  le  fai  par  cœur  Faites  ch  ix  d’un 
3,  endroit  où  je  puifle  vous  parier  Sans  témoin, 
„  le  tumulte  de  la  Fête  nous  favorifera ,  j’ai  bien 
3,  deschofes  à  vous  dire  ,  qui  concernent  notre 

Amour  :  V’ia  tout. 

Air,  Nage  toujours  &  ne  t'y  fi' pas* 

Tu  vois  que  ce  Mdnfieur  la. 

M’aime  pour  le  mariage* 

C’eft  pour  nraffurer  cela  , 

Qu’il  doit  venir  au  Village. 

M  ATURINE, 

Vas*  vas*  vas  toureloure,  vas, 

Nage  toujours  &ne  t’y  fi’  pas. 

Colette. 

Après  tout  ,  s’il  m’attrapoit ,  je  m’en  apper* 
ceveroisbien,  je  ne  fis  pas  dupe. 

Air,  Bontems  dure  long  tems . 

Je  veux  d’un  fur  engagement , 

Et  qu’un  Mari  toujours  Amant , 

Ait  pour  moi  de  ces  feux  ardens  , 

Qui  durent,  durent Iong~temsé 
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M  A  T  U  R  I  N  E. 

Pour  plus  de  fureté  ,  je  ne  te  quitte  pas,  &  je 
t’aiderai  à  découvrir  fes  fentimens. 

Colette. 

Et  fi  ça  lui  fait  de  la  peine  de  te  voir  avec  moi? 

Ma  TURIN  e. 

OK  !  tampis  pour  lui;  mais  à  propos,  que 
deviendra  donc  ce  pauvre  Nicolas  t  ^ 

Colette. 

Bon,  ne  voudrois-tu  pas  que  j’époufiffeun 
fot  ? 

Maturine. 

Pardi ,  ce  feroit  autant  de  fait. 


SCENE  IL 


NICOLAS  ,  COLETTE  ,  MATURINE. 


Nicolas  chante  dans  U  Couliffe . 
Refrain . 


AS-TU  vu PfeUjGirofme, as-tu vu l’feu, 
Girofme ,  as-tu  vu  i’feu  ? 


Colette. 

Air,  Car  je  fuis  tout  embarelificorelicoté- 

À  h  !  Maturine,  te  voilà! 


/ 
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Eloignons-nous  vite. 

Nicolas  les  arrêtant. 

Tout  doucement,  demeurez  là, 

Colette  m’évite  , 

Quand  je  fis  tout  embarelificorelicoté 
De  Ton  mérité , 

Quand  je  fis  tout  embarelificorelicoté 
De  fa  biauté. 

Màturine. 

OR  !  nous  n’avons  pa  le  tems  de  t’écouter, 

Colette. 

L  aifTez-moi ,  Nicolas. 

Nicolas. 

Air,  Entre  vous ,  jeunes  filles • 
Qu’avez-vousdonc,  Colette? 

Vous  m’avez  l’air  piqué. 

Oh  guai  ! 

Suivez-nous,  ma  Poulette, 

Je  rirons  ,  jarnigué. 

Oh  guai  ! 

Nous  irons  nous  promener  tous  deux , 
Nous  jouerons  à  de  petits  jeux. 

Cta,  point  de  rigueur  ,  mon  petit  Cœur. 
Mettez-vous  donc  de  belle  humeur. 
Paifangué ,  le  jour  d’aujourd’hui  n’arive  pas 
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tous  les  jours,  il  faut  en  profiter  ,  pour  fe  diver¬ 
tir  confies  autres. 

Air,  Je  fuis  un  bon  Jardinier. 

Mais  quoi  !  vous  parlez  tout  bas-. 

Et  ne  me  répondez  pas , 

Pour  vos  biauxapas , 

Vousfavez  ,  Helas! 

Que  l’amour  me  tourmente. 

En  voyant  ce  Minois  fi  doux  , 

Je  le  fens  qui  s’augmente  pour  vous. 

Je  le  fens  qui  s’augmente. 

Mam’felle  CoIette,dites-nous  donc  queuque 
chofe  ? 

'  Colette. 

Que  veux- tu  que  je  te  dife? 

Maturine. 

Eh  1  dis  lui . qu’il  s*en  aille. 

N  i  c  o  l  A  s. 

Com’vous  êtes  rude  au  Monde  [  à  Coletti][ 
parguene ,  écoutez-nous  ? 

Colette. 

Jîebien  !  parle,  j’écoute. 

Air,  J^uandje  partis  de  la  Rochelle ,  ma  Lirettt. 

Je  viens  comme  un  Alumette, 

Vos  yeux  grefiilent  tout  mon  coeur , 

Ma  Lirette , 
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Pernez,  piquié  de  mon  ardeur. 

Quand  je  vous  vois,  belle  Brunette, 

Le  feu  fe  prand  à  mon  jabot , 

Ma  Lirette  , 

Vous  m’enflamez  comme  un  fagot* 

Dans  la  riviere  je  me  jette, 

Je  me  baignons  vingt  fois  le  jour  2 
Ma  Lirette  , 

Sans  éteindre  iè  feu  d’amour. 

Pourl’apaifer ,  chere  Colette  , 

Faut  la  pompe  de  vos  faveurs , 

Ma  Lirette  ; 

Car  fans  vous  ,  Belle ,  je  me  meurs. 
Collette. 

Tu  es  tout  feu,  Nicolas:  Adieu,  adieu,  y  a 
trop  de  rifque  à  t’aprocher. 

Maturine. 

J’ailons  faire  fonner  le  tocfin  fur  toi. 

N  i  c  o  l  a  s. 

Attendez  donc ,  Mam’felie  Colette  ,  vous 
ne  vous  en  irez  pas  ftefois-ci ,  fans  qu’vous  m’a^ 
yez  avoué  dumoins  que  vous  m’aimez. 

Colette. 

Melairas-tu  tranquille  après  ? 
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Nicolas. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 

Colette.  (  en  s'en  allant.) 

ER  bian  !  ouï ,  je  t’aime  ,  au  revoir  :  ah,ah; 
ah. 

Nicolas. 

Jarnigué,  queu  plaifir,  queu  fatisfation,  mais 
elle  me  fuit,  Maturine. 

Maturine. 

C’eft  qu’elle  t’aime,  Nigaud. 


SCENE  III. 

NICOLAS. 

Ni  c  O  L  A  s. 

AL  L  E  a  raifon ,  Colette  me  fuit ,  ç’eft 
bon  feigne. 

Air,  Tomber  dedans. 

Quand  Jeane  voit  fon  Amoureux , 

La  fine  Mouche  rit  fou  s  cape. 

Li  baille  une  taloche  ou  deux, 

T out  auftitôt  de  Ii  s’échape , 

Et  court  au  Grenier  fe  cacher , 
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Etde  Galant  va  li  charcher. 

Valichareher  [bis) 

Et  le  Galant  va  li  charcher. 

Morgue,  c’efiun  Garçon  d’efprit ,  &je  Gs 
un  Tôt  de  ne  pas  aller  charcher  itou  Colette. 

VBBBBtsaBmmaBS&a&asmjBBaiÊQBBmÊBsmssmBaBt 


SCENE  IV; 

CLITANDRE,  NICOLAS. 
CllTANDRE. 

ENSEIGNEZ  moi,  mon  Ami,  la  demeu¬ 
re  de  Me  Thomas,  Marinier. 

Ni  c o  l  a  s. 

C’eft  là.  Je  fommes  à  Ton  farvice  ,  fi  vous 
voulez ,  j’allons  l’avartir. 

CutandRe, 

4k 

Cela  ne  preiïe  pas.  C’eft ,  dit-on  ,  le  Cocq 
du  Village,  un  homme  riche,  qui  a  une  Fille 
&  une  Niece  allez  aimable. 

Nicolas. 

Ouais ,  ça  m’a  l’air  d’un  Dénicheux  de  Mar¬ 
ies  ,  n’en  voudroit-il  pas  à  Colette  ?  TironsTi  fi¬ 
nement  les  vars  du  nez  (  haut  )  he ,  he ,  he,  not 
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Bourgeois  ,  nveft  avis  que  vous  cherchez  piû- 
îôtles  Poulettes  que  le  Cocq. 

C,L  t  T  A  N  D  R  1. 

Ce  Drôle  eft  curieux. 

Nicolas. 

N’auriez- vous  pas  déjà  jetté  vot’pïomb  fuï 
Colette  ,  par  hazard. 

Clitandre. 

(âpbt)  Diiïîmulons  (haut)  tu  te  trompes  > 
mon  Ami. 

Nicolas. 

Hom....  c’eft  donc  fur  Matureine:  AR  !  je 
le  vois  bien,  vous  rien.  En  ce  cas,  touchez-Ià» 
je  vous  accorde  ma  protedton. 

CLrTANDRE. 

C’eft  trés-fîateur. 

Nicolas. 

C’eft  que  j’aime  Colette,  moi ,  fu  vot*  refpefl. 

Clitandre. 

Vous  aimez  Colette. 

Nicolas. 

Oui,  &  vous  Maturine  aparamant. 

Cl  1  T  A  N  D  R  E. 

Comme  tu  devines  (  à  pan  )  faifons-Ie  jafer, 
Nicolas. 

Je  gagerois  queuque  chofe,  qu’il  y  a  long- 
lems  qu’vous  vous  aimez. 
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CllTANDRE. 

/ 

Tu  gagnerois. 

Nicolas/ 

Je  fis  charmé  de  Pavanture  ,  par  ainfi  je  nous 
aïdrons  comme  Freres,  &  pargué  ,  com’dit  le 
Magifter,  Jfinus  fricaffe  ,  je  vous  ren¬ 

drons  farvice  auprès  de  Maturine  ,  en  tout  bien 
8c  tout  honneur  s'entend,  &  vous  maiderez  itou 
à  époufer  Colette. 

Air,  Vcnten-vous-en. 

Morgué ,  je  meurs  d’amour  pour  elle* 

Clitandre. 

Et  fur  ïe  cœur  de  cette  Belle, 

Tu  ne  produis  pas  même  effet. 

N  I  c  O  L  AS. 

Oh  que  fi  fait!  (  bis  ) 

Le  Mariage  efi:  prefque  fait. 

Clitandre. 

f 

Pour  moi ,  quelle  trifie  nouvelle  ! 

Nicolas. 

Jaurons  Colette  avant  un  an, 

Ventez-vous-en. 

Je  n’attends  pu  que  le  confentementdefon 
pere  8c  de  de  fa  Mere  ,  &  ie  fian ,  8c  pisc’eft 
carminé» 


ÇlitAndre- 
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Clitandre. 

Aîil  je  refpire. 

Nicolas. 

Air,  Toujours  ,  va  qui  danfè » 

Si  je  ne  fis  pas  gros  Seigneur, 
j’aimonsde  meilleur  courage  , 

J’ons  peu  d’argent,  mais  par  bonheur ^ 
Je  fis  propre  à  l’ouvrage  ; 

Souvent  avec  ces  talens-Ià, 

On  a  la  parfaranfe , 

Eh  !  la ,  la  ,  ia  ,  la ,  îa  ,  îa ,  îa ,  îa , 

Et  toujours  va  qui  danfe. 

Clitandre. 

Quelle  preuve  as-tu  que  Colette  t’aime  t 

Nicolas, 

Allé  vïant  de  me  l’avouer  toute  à  l’heure,  eut 
riant  comme  une  foie. 

AlR,  Entrez, ,  entrez,  petit  Oifeau ,  ou  /’ ai  fait 
r amour  }  c'efl  pour  un  autre. 

Je  nous  aimons,  que  c’efipiquié  9 
Quand  je  li  dis  mon  amiquié  , 

Sans  m’écouter ,  aile  s’efquive* 

Mais  c’eft  afin  que  je  ia  fuive. 

Clitandre. 

Et  tu  n'y  manques  pas, 

B 
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Nicolas. 

Tout  franc,  je  n’ofe,  farpedié,  Maître  Tho¬ 
mas  ne  fe  contente  pas  d’être  jaloux  de  fa  fem¬ 
me  ,  il  ne  veut  pas  non  pu  que  fa  Fille  ni  fa  Nie- 
ce  parïont  à  perfonne,mais  morgué^tampis  pour 
Ü  ,  tamieux  pour  nous ,  n’y  a  que  patience. 

À  ï  R  ,  Il  réveille  le  Chat  qui  dort ♦ 

Et  malgré  cet  ordre  févere. 

Je  ferons  leux  Epoux  j 
Pour  s’aflurer  de  nous , 

Ailes  feront . . .  .  laiffons  les  faire  i 
Qui  gêne  une  Fille,  a  grand  tort, 
il  réveille  le  Chat  qui  dort. 

Il  eft  bon  d’acorder  par  fois  aux  Filles  queu- 
ques  petites  libartés ,  crainte  qu’allés  n’en  preg*» 
nent  df  pu  grandes. 

Clitandre. 

Tu  raifones  jufle. 

Nicolas. 

Air,  Des  Routes  du  Monde. 

L’honneur  dans  un  jeune  Tendron  \ 
Eli  morgué ,  fans  comparaifon  , 

Comme  un  vin  nouviau  qui  travaille , 

Si  l’on  ne  Ii  baille  un  peu  d’air , 

11  fait  écarter  la  futaille  , 

Et  tout  efl  au  diable ,  &  fe  perd. 
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C  X  I  T  A  N  D  B  E. 

Ecoute  ,  ne  feroit-il  pas  à  propos  que  je  mik 
fe  Colette  dans  ma  confidence  ? 

Nicolas. 

C’eft  bien  penfé  ,  j’ons  mis  Matureine  dans  fa 
nôtre,  &  je  trou varons  tous  qfiatre  queque  iïar- 
îagême  pour  rompre  les  mefures  du  Daron. 

Clitandre. 

Fais-moi  donc  au  plutôt  parler  à  Colette  ? 

Nicolas. 

Oh  5  trés-évolonquier. 

Clitandre. 

/  v 

Si  mon  Mariage  réullit,  tu  peux  être  fûr  qiveï- 
ïe  en  fera  la  première  récompenfée. 

Nicolas. 

Je  vous  en  remarcie  davance  pour  elle  &  pour 
pioi  ?  tenez ,  la  v’ia  ,  Matureine  eft  avec  elle» 
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SCENE  V. 

CLITANDRE,  COLETTE,  MATURlNE 

NICOLAS. 

# 

Colette.  (a  Mat  urine.  ) 

À  Couline,  v’Ia  Monfîeur  Clitandre. 
Nicolas. 

Approchez, Matureine.,c,efl  vot’  Amoureux* 

MatuRine. 

Mon  Amoureux  ! 

Nicolas. 

Et  ouï,  à  quoi  bon  faire  la  Miflerieufe  ?  je  fça- 
vons  tout,  y  a  iong-tems  qu’ous  vous  connoillez 
(  a  Clitandre  )  Coulin  allez  li  parler  pu  loin ,  à 
caufe..... 

Colette. 

Qu’eft-ce  à  dire  ?  je  ne  fouffrirai  point  qu  n 
aille  avec  elle. 

Clitandre. 

Ne  vous  aîlarmez  point,  belle  Colette  ,  vous 
ne  nous  quitterez  pas. 

Nicolas. 

Sans  doute  il  a  queuque  chofe  à  vous  dire  , 
MamTelle  Colette  ,  éloignez-vous  au  plus  vite* 
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allez-vous  entretenir  tous  trois  dans  mon  Ba¬ 
chot  ,  pendant  que  je  ferons  ici  fentinelle  pour 
vous  ,  dénichez. 

(  Quand  ils  fant  partis.  ) 

Sarpedié  ,  je  fis  un  fin  Marie  a  çorrfije  fiai  là 
tiré  fon  fecret  en  douceur  :  V’ia  la  porte  de 
cheux  nous  qui  s’ouvre ,  ha  ,  ha  !  qu’efi-ce  que 
c’efi  que  fie  figure- là  ? 


SCENE  VL 

l  NIC  OLAS  ,  THOMAS  ^ Femme*. 

Thomas» 

Air,  T)u  -pain  3  de  Peau  3  elle  vit» 

’  Ai  la  plus  méchante  Femme  s 
Dont  fe  foit  chargé  Mari  ; 

Aile  veut ,  comme  eune  Dame  2 
Le  ragoût  d’un  Favori  : 

II  faut  enfin  que  j’éclate  s 
Talions  la  fuivre  partout: 

Tu  veux  me  trahir ,  Ingrate  * 

Tu  n’en  viendras  pas  about. 

Nicolas. 

Quoi  !  c’efi  vous ,  not’  Maître ,  he  2  Be  » 
«orame  vous  v’Ia  fait 


», 
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Thomas. 

A  I  R  j  Pour  danfîr  ,  Biron. 

Heureux  le  fort  d’un  Garçon , 

Ma  Femme  eft  un  vüai  Démon  5 
La  mutine , 

Me  lutine , 

Nicoïas , 

J'en  fuis  las  : 

J’en  ai  par  deffus  la  tête ^ 

Dix  pieds  au-delà , 

Mais  que  faire  à  cela? 

N  IC  O  L  A  S. 

Baiiïez-nous  donc  la  fignifiance  de  ce  que  ça 
Y  eu  dire  ? 

T  h  o  m  A  s. 

Je  vians  de  trouver  cheux  nous  un  Billet, 
qu’un  Galant  adrelle ,  fans  doute  ,  à  ma  femme 
11  li  demande  un  rendez-vous  pendant  le  tu¬ 
multe  de  la  Fête  ,  pour  deschofes  qui  conçar- 
lient  leur  Amour. 

Nicolas. 

Un  rendez-vous  à  Madame  Thomas  ! 

T  h  o  m  A  s. 

A  qui  donc  ?  Colette  &  Matureinefont  trop 
bhn  élevées  ,  8c  ma  jaloufie  me  baille  un  fur 
a  va  rti  fie  ment  ;  mais  je  fommes  madrés  3  j’ons 
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mis  ïe  papier  où  ilétoit ,  &  j’ons  pris  l’habit 
que  via ,  pour  fuivre  ma  Pendarde  5  fans  qu’al- 
le  en  aitciouaance. 

Air,  je  vous  ta  gringolt . 

Aile  veut  foir  &  matin 
Que  l’on  la  cageole  ; 

Mais  fi  j’aparçois  enfin 
Qu’allé  fade  la  foie , 

Je  vous  la  grin ,  grin ,  grîn  3  grin , 

Je  vous  la  gringole. 

Nicolas. 

OR  î  ne  faut  pas  en  revenir  à  cet  eftarmité  là 
uct*  Maître. 

Thomas. 

Air,  Baife-moi  donc ,  me  difoît  Blaife . 

Comme  dit  çartain  Fifolofe , 

Morguéja  femme  etf  tout  corne  une  étofe* 
Fort  fujette  à  fe  chifonner: 

Pour  la  conferver ,  il  en  coûte , 

On  doitfouvant  la  Roulliner  , 

Crainte  que  le  var  ne  fi  boute. 

Nicolas. 

A  |R,  Tant  de  valeur ,  tant  de  charmes » 

Ce  PRilofopRe  efi  une  bête  ; 

D’une  femme ,  craignez  les  droits  : 

Si  vous  chargiais  fon  dos  de  bois  , 

Aile  en  chargeroit  votre  tête. 

Biv 
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Thomas. 

Tarare. 

Nicolas, 

Air,  ?7egage  de  boire  autant  qu'au  Sm(p> 

On  dit  que  la  Leune  efl  l’image 
De  la  bonne  amiquié  du  ménagé  > 
Entertenez  en  Mari  fage 
Toujours  votre  amour  dans  Ton  plein» 
Sinon  il  arive  du  domage  , 

Et  le  Croiiïant  fuit  le  déclin. 

Thomas. 

Oh  !  fi  c^efi:  com’ça  ,  not’  atnîquîé  ne  tardît 
guere  à  décliner  :  Quien»  croi-moi,  Nicolas» 
ne  te  rifque  point  dans  la  chofe  du  mariage  n’y 
a  pas  pied  là »  autant  vaut  £e  jetter  dans  un  prin- 
cipice. 

Nicolas. 

Air,  Confite  or. 

Vous  me  furp renez  mais  pourtant 
II  fautbian  vramentque  ça  plaife» 
Paifque  l’on  fe  réjouit  tant. 

Thomas. 

Le  premier  jour  on  efi  bien-aife» 

Le  fécond  on  en  faitfemblant  » 

Et  ei  troifiéme  cnfe  repent. 
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Nicolas. 

Air,  Nous  autres  bons  Villageois . 

En  ceflaîit d’être  Garçon, 

D’où  yiant  qu’à  la  joie  on  fe  livre» 

T  h  o  m  a  s. 

J’en  fçavons  bien  la  raifon  ; 

Car  j’avons  lu  ça  dans  un  livre. 

Qui  dit  que  ies  Epoux  nouveaux 
Sont  du  naturel  des  Chevreaux 
Qu’on  voitdanfer  &  tremouffer. 

Quand  leur  bois  commence  àpouiïer» 

Nicolas. 

Jene  dibputepointîà-defîus,  trous  devez  la¬ 
voir  ça  mieux  que  moi. 

Thomas. 

Par  exemple ,  quand  j’époufis  ma  Femme, 
tout  chacun  difoit  que  j’ailions  être  contens 
comme  des  Rois  :  Mais  au  Diable  foit  le  con¬ 
tentement  qu’on  nous  en  vioit }  la  chance  a  bien 
tourné ,  ma  foi. 

Nicolas. 

Ne  peut-on  bavoir  de  qui  vous  êtes  jaloux  ? 

Thomas. 

D’un  E  bp  rit  î  jarnigué. 

Nicolas, 

D’un  Ebprit  ! 
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T  H  0  M  A  S. 

A  IX  3  Ici  font  venus  enperfonties ,  eh  allons  donc  â 

jouez.  Violons . 

Eune  nuit  ronflant  à  merveille  , 

Pouf,  patatras,  un  bruit  m’éveille; 
Jentens  ouvrir  notre  volet, 

Je  vois  une  Figure  blanche  , 

Que  je  veux  faifir  par  la  manche. 

Mais  ça  me  donne  un  bon  fouflet  * 

Et  trois  coups  de  manche  à  balet  a 
Et  puisapèrs  mainte  gambade 
Par  la  fenêtre ,  ça  s'évade  : 

Ma  Femme  dit  c’eftle  Folet 
Qui  viant  panfer  notre  Mulet, 

Et  Pair  feul  forme  fa  figure  ; 

Moi  j’ai  bian  fenti ,  je  te  jure , 

A  rna  joue  ,  ainfi  qu’à  mon  dos  , 

Que  PEfprit  efi  de  chair  8c  d’os. 

.  Nicolas. 

« 

Bon  ,  c’eft  queuque  vîfion. 

Thomas, 

Oh  quenani  !  8c  j’ai  foupçon  que  c’efi  îiqui 
donne  aujourd’hui  rendez-vous  à  not’  Femmes 
mais,  farpéjeu,  fi  je  le  trouve  avec  allé. 
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Nicolas. 

Quel  parti  prenrez- vous  ? 

Thomas. 

Je  ne  li  dirons  rian  ,  mais  je  nous  enpren- 
rens  à  maFemme,  &  jepublironspar tout  fora 
devargondage. 

Nicolas. 

Vous  ferez  bian  vangé. 

Thomas. 

Quïen-toî  ïà ,  &  fais- moi  fignaî ,  dres  que  tu 
la  veras  fortir ,  jallons  me  pofter  plus  loin. 

A  I  R  j  Morgue  laijfe-U  Pierrot . 

Faut-il  en  homme  fans  cœur 

Que  jendure 

Qu’on  me  faiïe  injure  ? 

Faut-il  en  homme  fans  cœur 
Que  jendure  qu’on  m’ôte  l’honneur  ?  (fin) 
Morgué  fi  cette  Volage 
Se  dégagé  J 
Je  ferai  tapage, 

Je  Iepubliraij  je  le  dirai  dans  le  Village. 

Oui  3  je  compte 
L’accabler  de  honte , 

Tretous  le  fauront. 

On  ne  peut  trop  li  faire  afront. 

Faut-il  en  homme  d’honneur,  &c. 

(  jufqu'm  mot fin  ) 
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SCENE  VI  I; 

THOMAS,  NICOLAS, 
Mde.  THOMAS,  en  homme , 

*  ~i 

Nicolas. 

AH  ,  ah ,  ah  ,  qu’il  efl  drôle  com’ça  ! 
Mais  quel  efl  ce  perfonnage  qui  fort, 
de  cheux  nous  \ 

Mde.  Thomas. 

A  i  R  j  Z»?  Gourdin,  dindin ,  dindiric 

Oui,  Thomas  n’efl  qu’un  franc  vaurien* 
QuidifHpe  tout  mon  bien  ; 

C’eftun  Jaloux  qui  murmure  > 

Et  qui  tant  que  ie  jour  dure , 

S’enyvre  &  charche  avanture, 

Cf 

Eure,  lure  ,  Iure,  iure,  iure. 

J’ai,  pour  l’en  punir ,  bon  moyen; 
Guereliguin  ,  gnereiinguin,  guin,  guère* 
liguin,  guin. 

N  i  c  o  l  A  s, 

Ça  ne  fent  rien  de  bon  pour  not’  Maître., 
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Mde.  Thomas. 

A  i  R  ,  Charchez.  un  autre  Nicolas . 

Àh  !  Nicolas ,  dis-moi  de  grâce 
As-tu  vu  ton  Maître  Thomas  ? 

Je  veux  par  tout  fuivre  Tes  pas  , 
înfîruis-moi  de  ce  qui  fe  pafle. 

Nicolas. 

Morgué  j  je  ne  vous  connois  pas , 
Charchez  un  autre  Nicolas. 

Mde.  T  h  o  mas. 

Tu  ne  reconnois  point  Madame  Thomas® 

Nicolas. 

Comment,  c’elï-ce  vous,  Maîtreiïe* 

Mde.  Thomas. 

Moi-même;  un  Billet  que  je  vians  de  râmaf- 
fer.,  m’aprend:  qu’on  donne  aujourd'hui  ren¬ 
dez-vous  à  mon  Mari. 

Nicolas. 

(à part)  C’eft  peut-être  le m&ne  Billet  qu5il 
a  trouvé  ,  (  haut  )  êtes  vous  bian  fure  de  ça  „ 
BadrelTe  efi  elle  à  Maître  Thomas  ? 

Mde.  Thomas. 

Non  ,  mais  j’ai  des  foupçons  trop  bian  fon¬ 
dés  ,  tu  connois  une  certaine  Avocate  qui  viant 
d’ordinaire  en  cette  faifon  prendre  le  Bain  à  S» 
Cioude 
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Nicolas. 

Je  ne  connois  antre. 

Air,  Le  Parlement  eft  a  Pentoife , far  Loifi . 

Aile  trouve  liau  de  la  Seine. 

Moin  s  faine, 

Toute  autre  part  qu’icï, 

Mde.  Thomas.1 

Alïe  ne  veut  que  mon  Mari, 

Jamais  d’autre  au  Bain  ne  la  meine  : 

Eh,  oui,  oui,  Aile  trouve  liau  de  ia  Seine 
Moins  faine , 

Toute  autre  part  qu’ici. 

Air,  Il  a  la  fin*  Aiontre  augouffet » 

Ce  qui  fait  croître  mon  foupçon  * 
Thomas  reviantàla  maifon, 

Raportant  pour  fa  peine  , 

D’argent  fa  poche  pleine. 


N  I  ç  O  L  A  S, 


Kl  K  y  On  y  va  deux ,  on  revient  trois • 

Puifqu’on  li  baille  finance  , 
Pourquoi  faire  du  fracas  ? 

Mde.  Thomas. 

Oh  !  tu  ne  fais  point,  Nicolas* 
Ce  que  j’en  penfe  $ 

Mon  mari  ne  m’aporte  pas 
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Nicolas. 

A  î  R  *  P*ous  y  perdez  vos  pas ,  Niïolas* 

Mais  de  ce  qui  lui  relie, 

Du  moins  il  vous  fait  part, 

Mde.  Thomas; 

ïl  nfenfait  part  !  eh  zefle  > 

C’eft  pour  le  tiers  &  le  quart  > 

Je  n’en  profite  pas ,  Nicolas  s 
Nicolas  je  ne  m’en  fens  pas, 

Air,  Cefl  pour  le  badinage* 

Jamais  il  ne  fera 
Qu’un  dépenfier  volage  5 
Du  peu  de  bien  qu*il  a  , 

II  fait  mauvais  ulage  : 

Eft-ce  pour  fon  ménagé 
Qu’il  fe  ruine  ainfi ,  nanî , 

G’eft  pour  le  badinage  ? 

Nicolas. 

II  ne  faut  pas  non  plus ,  Maîtrefle ,  fe  met* 
tre  des  chimères  dans  la  tête. 

Mde.  T  h  om  A  s. 

Qh  !  tu  ne  connois  pas  le  Pellerin ,  il  ne 
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montre  pas  fes  mauvaifes  magnieres  à  tout  le 
monde. 

ÀiRj  Adieu  y  Voifme. 

Pour  moi  ce  n’eft  qu’un  impoli , 

Qui  toujours  chante  game  , 

Dans  la  parefte  enfeveli , 

C’eft  un  yvrogne  infâme  , 

Qui  met  toute  chofe  en  oubli , 

Jufqu’à  fa  femme. 

Nicolas. 

A  i  R  3  Allons  U  voir  à  S .  Cloud * 

\  - 

Vous  avez  de  fa  vartu  * 

Meprifezfon  inconftance. 

Mde»  Thomas. 

Si  jen  avois  moins  fais-tu 
Que  je  prenrois  patience. 

Nicolas. 

Pardi  3  c’eft  avoir  duguinon. 

Mde.  Thomas. 

Je  n’ons  un  Mari  que  de  nom  p 
Et  quand  je  me  defole  . 

Je  n’ons  rian  qui  m’en  confole. 

Nicolas. 

Dame  ?  c’eft  autre  chofe. 


JVMe.  JL'homà* 
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Mde.  T  h  o  m  A  s. 

Air,  La  Bergere  de  nos  Hameaux, 

Ce  n’eft  qu’aux  Dames  qui!  fied  biais 
D’avoir  un  Epoux  de  para  Je, 

Nous,  je  n’avons  pas  ce  moyen  , 

Et  je  ne  font  point  d’efcapade  ; 

Mon  chien  de  mari 
Effc  de  moi  trop  chéri  ; 

3  e  fuis  bian  de  mon  village  , 

Moi  qui  n’en  ons  qu’urt  t 
Faut-il  qu’il  foit  commun  , 
Comme  à  Paris  c’eft  i’ufage. 

Nicolas. 

Je  vous  avoue  que  c'eft  trille, 

Mde,  Thomas, 

Je  vais  fous  cet  habit  l’épier  de  (i  prés ,  qus 
rien  ne  m’échapera ,  fécondé- moi  de  ton  coté. 

Air,  On  voit  dés  le  deuxieme , 

Va  voir,  je  t*en conjure , 

Où  peut  être  Thomas, 

Guette  fi  le  parjure 
Ne  me  fait  point  d’injure. 

Nicolas, 

Laiffez  faire ,  je  vous  en  rendrons  bon  com¬ 
pte  (  <l  fart  )  Allons  plutôt  avartirCoIette  de  ce 
qui  fe  pafle*  (  il  fort,  ) 
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SCENE  VIII* 

MADAME  THOMAS. 
Madame  thomas.  (  continue  Vair  ) 

DE  bon  cœur  je  m’aprète 
A  rolîerlesapas 
De  fa  belle  Conquête  , 

Je  m’en  fais  une  fête  5 
S’il  eft  en  tête  à  tête , 

Je  faurai  l’en  punir  5 
TR  ornas  n’a  qu’à  fe  bian  tenir  i 
J’ai  ma  vengence  prête. 

Hois ,  v’Ia  une  femme  qui  me  regarde  bîarî* 


SCENE  IX- 

MADAME  THOMAS,  THOMAS, 

Thomas. 

y  OI  LA  un  Vivant  que  jé  vois  roder 
autour  de  de  not’  maifon  ,  ne  feroit- 

ce  point  ie  Galant  de  not’ Femme ,  fâchons  5a  ï 
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Thomas. 

A  1  R  j  Turlurette . 

Ici  n’attendez-vous  pas 
La  Femme  à  Maître  Thomâs , 

C’elt  une  franche  Coquette  3 
Turlurette. 

‘  '  TSi 

Mde.  Thomas. 

ÀIR,  tfai  pàjfê  \  rapaflépav  devant  votre  porte * 

Alte  là  ,  s’il  vous  plaît , 

Votre  audace  eft  extrême  , 

C’eft  un  autre  moi-meme, 

J  ’en  prenons  l’interet 
Mieux  quefon  Epoux  même. 

Je  fai  ce  qu’elle  fait. 

i. 

Thomas  (à  part  ) 

*  .  . . 

Ouf  !  j’ai  peine  à  me  contenir. 


Mde.  Thomas. 

Mais  répondez  à  votre  tour  ,  n’êtes  vous  pas 
çelle  qui  donne  des  rendez-vous  à  Thomas. 

Air,  Vite ,  battez,  la  retraite . 

N’avez-vous  pas  là  fur  vos  hanches 
L’habit  de  Madame  Thomas  ? 

Voila  fon  corcet  des  Dimanches , 
Morbleu ,  je  ne  nous  trompons  pas  s 
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Allons ,  Madame  la  Grifette, 
Déshabillez- vous  à  l’inftant, 

Katapata  patapan, 

Et  battez- moi  la  retraite. 

Thomas.  . 

Mais,  mais,  de  quel  droit ,  s’il  vous  plaît  ! 
Mde.  Thomas. 

De  quel  droit  ?  apernez  que  c’elt  moi  qui 
fommes  Madame  Thomas. 

Thomas. 

Oh  !  oh  !  &  nous  Thomas  :  Que  veut  dire 
ee  déguifement  là ,  not’  Femme  ? 

Mde.  T  H  o  m  A  s. 

Que  veut  dire  le  votre ,  not’  homme  ? 

Thomas. 

C’efl  donc  ainfi  qu’au  dépens  demonhon~ 
neur. 

Mde,  Thomas. 

De  votre  honneur  !  Eli* ce  que  vous  avez 
tm  honneur,  Maître  Thomas. 

Thomas. 

Jarnigué,  qu’efi-ce  que  ça  lignifie  encore  £ 
Mde.  Thomas. 

Que  vous  êtes  un  fot,  avec  vos  chimères. 

Thomas. 

ïn  v’Ia  morgue, plus  que  je  n’en  demandions 
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Mde.  Thomas. 

Il  vous  fîed  bian  defoupçonneruneFenr 
comme  moi  ;  tout  le  monde  fait  que  je  fuis  L  j,  â 
extraordinairement. 

Thomas. 

Oh  !  oui  ;  extraordinairement. 

Mde.  Thomas. 

Allez ,  vous  avez  perdu  fefpnt. 

Thomas. 

A  propos  de  ça ,  fî  je  rencontrons  vot’EIprîi 
familier  à  vous. 

Mdç.  Thomas. 

Et  moi  votre  Avocate. 

Air,  La  mort  pour  U  malheureux. 

Quoi  l  toujours  fur  un  foupçoia 
Pris  fansraifon* 

Tu  fera  carillon 
Hors  de  faifon  : 

A  quoi  bon  ces  éclats  ! 

Tu  te  chêmes ,  Thomas^ 

Et  pour  un  mal  que  tu  n’a  pas  \ 

Tandis  qu’on  voit  en  tous  lieux 

Tant  deMeffieux 

Qui  ne  font  pas  ,  ma  foi * 

Francs  comme  toi. 

Et  tous  ces  gens  de  bien 
Le  favent  bien , 

Sans  témoigner  rien» 
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Je  déplore  mon  malheur  ; 
Devois-je  t’époufer ,  volage  ? 

A  Paris  un  Procureur 
Me  vouloit  en  mariage , 

J’aurois  eu  chaque  jour 
Nombreufecour, 

De  Galans  faits  autour. 

Au  lieu  que  jen’onsici 
Jamais  que  du  fouci. 

Thomas. 

Bon  ,  bon ,  quoique  Villageois* 
Je  fuis  Matois , 

De  tout  je  m’aperçois , 

En  tapinois , 

Vous  voudriez ,  je  crois. 

Au  mépris  de  mes  droits. 

Me  traiter  ainfi  qu’un  Bourgeois , 
Pour  moi  c’eft  trop  de  faveur , 

C’èft  trop  d’honneur^ 
Je  fis  un  homme  vil , 
Trop  peu  civil 
Pour  connoître  le  prix 
des  Favoris , 
Comme  on  fait  à  Paris* 
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Mde.  T  h  o  m  a  s. 

C’efl  toi ,  c’efl  toi  qui  n’es  qu’un  franc  Lîbar- 
tin . 

Ah,  ha,  ha,  quel  chagrin  ! 

Helas  !  cruel ,  je  pafle  tous  les  jours  à  gémir* 
Fais  ,  fais,  fais-moi  mourir , 

Si  tu  neveux  mieux  agir* 

Thomas.  . 

C’efl:  toi. 

Mde.  Thomas. 

C’efl  toi  qui  n’es  qu’un  franc  Lihartin  * 

Àh  ,  ah ,  ah,  quel  chagrin  ! 

Thomas. 

Morgué  ,  taifez-vous. 

Mde.  Thomas. 

Tu  n’es  qu’un  Jaloux. 

Thomas. 

Morgué,  filez  doux. 

Mde.  Thomas. 

Qu’un  vieux  Loup  garoux. 

T  HOM  As. 

Vous  criez  trop  fort. 

Mde.  Thomas* 

Tu  n’es  qu’un  butort. 

Thomas. 

Voyons  qui  de  nous  a  tort  $ 

Hier  au  foîr. 

Ju  dormis  un  bâifer  à  Coline t. 
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Mde.  T  ho  M  A  s. 

Non,  efpritnoir. 

Non  ,  c’étoit  lui  qui  me  le  donnoit* 

4» 

T  H  O  M  A  St 
Avec  gros  Guillot . 

Mde.  T  h  o  m  a  sv 
Hebien,  qu’en  efl-ti  ? 

T  H  O  MA  St 
Tu  fus  à  Gbaillot. 

Mde.  Thomas. 

OR  !  t’en  a  menti. 

Thomas. 

Ten  fus  avarti. 

Mde.  Thomas. 

Cétoit  à  Paffî  ; 

Peut-on  m’accufer  aînfi  ? 

Ai  R  ,  Ah  !  Barnaha  ,  ta  Béquille  eftaimalU^ 

E  nsemb  L  E 
De  ce  tracas, 

II  eft  tems  que  je  me  venge 
Ne  puis- je  pas 
Agir  5  comme  tu  feras , 

Change  pour  change > 

N’y  a  rien  là  d’étrange  , 

Quand  on  fe  dérange, 

m 
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Mde.  Thomas.  Thomas. 

Mon  mari  Thomas.  Ma  femme  Thomas* 

Ah 

Quel  fracas ,  Sec . 


SCENE  X  ET  DERNIERE. 

NICOLAS  ,  COLETTE  ,  CLITANDRE* 
MATURlNE, THOMAS, Mde.  THOMAS. 

Nicolas,  fe  mettant  vite  entre  Thomas  &  fd 

Femwle. 

QU’eft  ce  qu’y  a ,  qu’eü-ce  qu’y  a  noî’ 
Maître  com’vous  gueulez. 

Thomas. 

Comment  eurie  femme  qui  accepte  un  ren¬ 
dez-vous  qu’un  Galant  ii  demande  par  un  bil¬ 
let. 

Mde.  Thomas. 

Que  voulez- vous  dire,  c’eft  bien  pour  vous 
ce  billet  &  le  voici. 

M  A  T  ü  R  I  N  E. 

Voyons ,  voyons ,  il  n’eit  pour  l’un  ni  polir 
Eautre, 
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N  I  c  O  L  A  s. 

Non  ,  car  c’eftpour  Matureine  ,  contes  leus 
ça.  Hé,  lié,  hé  ,  rien  n’eü  pu  drôle. 

M  Aturine. 

Vous  vou'S  trompez  tous ,  il  efî:  pour  Colette. 

Mde.  Thomas. 

Pour  Colette  ? 

C  ol  ëïtEj  s'avançant. 

Oui  ma  mere. 

Mde.  Thomas. 

Et  qu’efl-ce  qui  vous  écrit  ça. 

C  lit  andre,  s'avançant. 

Moi,  Madame  Thomas,  je  vouîois  être  in- 
ftruïi  des  fcntimens  de  Colette  avant  de  vous  la 
demander  en  mariage ,  j’efpere  que  vous  ne  me 
la  refuferezni  l’un  ni  l’autre. 

Mde.  T  h  o  m  a  s. 

Comment  c'ert  vous  Mqafïeur  Clitandre  , 
tout  de  bon  vous  voulez.,...  en  vérité  vous  nous 
faites  trop  d’honneur  &  de  grand  cœur  je  vous 
l’accorde. 

Thomas. 

J’y  confens  itou  ,  j’aime  mieux  qu’on  rechar- 
che  ma  fille  que  ma  femme. 
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Nicolas. 

Et  je  n'y  confens  point  moi,  jarnigué  qu’eu 
trahifon. 

M  A  T  U  R  I  N  E. 

Hé ,  hé  •  Ré ,  tu  ne  trouves  pas  ça  drôle,  Ku 
colas. 

Thomas. 

Allons  ma  femme ,  puifque  je  n’ons  eu  qu'u*- 
ne  fauiFe  alarme,  racommodons  nous. 

Mde.  Thomas. 

Volontiers. 

Thomas.’ 

Dans  le  fond  je  vous  ai  toujours  confideré 
commune  bonne  femme. 

Mde.  Thomas. 

En  mon  particulier  ,  je  vous  ai  toujours  re-' 
gardé  comme  un  bon  homme. 

M  A  t  u  r  1  n  E. 

Qu’il  n’en  foit  plus  parlé ,  ne  longeons  qu’à 
nous  réjouir.  Elle  fort. 

T  h  o  m  A  s  >  emmenant  fa  femme» 

C’eft  bian  dit. 

ClitANDER  a  Nicolas  qui  refle  /lupefalti 

Va  je  me  fouviendrai  du  petit  feryice  que  tu 
m’as  rendu.  Il  emmene  Colette. 
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Nicolas. 

Allohs  donc  gros  gau  (feux ,  ventrcgué  je 
m’en  vengerons  &  quand  je  le  rencontrerons 
feui  à  feui  je  veux  bien  que  le  Diable  m’en- 
îeve  fi  je  l'y  ôtons  rnon  Chapeau.  Adieu  par- 
fide  Colette. 


Il  [e  retire  in  criant  après  C  lit  an  dre t 

F  I  N. 


DE  CYTHERE, 


OPERA  COMIQUE, 

Avec  les  Airs  notés. 

Repréfenté  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre 
du  Fauxbourg  Saint  Germain, 
le  12  Février  1742. 

Le  prix  eft  de  vingt-quatre  fols . 


A  PARIS;  . 


Chez  Prault  fils  ,  Quav  de  Conty ,  à  la  defcents  dl'l 

Pont-Neuf,  à  la  Charité. 


M.  D  C  C.  XL  II. 

AVEC  APPROBATION  ET  PERMISSION.. 


❖ 

APPROBATION. 

J’ A  Y  lu ,  par  Ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  une  Comédie  qui 
a  pour  titre  Le  Prix  de  Çythere  ,  &  je  crois  que  le  Public  en  verra 
l'impreflion  avec  plaifir.  A  Paris  ce  16  Février  1742. 

Signé  ,  CREBILLON. 


PRIVILEGE  D  V  ROY. 

OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amés  8c  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlementa 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeii ,  Pre-* 
vôt  de  Paris,  Baillifs  Senefchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu’il  appartiendra ,  SALUT.  Notre  bien  amé  Pierre  CLEMENT, 
Libraire  à  Paris,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  delîreroit  faire  imprimer  & 
donner  au  Public  une  Pieçe  intitulée  Le  Prix  de  Cjthere ,  Opéra  Ccmi- 
5#e,s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permiflion  pour  ce 
néceflaires  ;  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfen¬ 
tes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera ,  6c  de  le  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royau¬ 
me  ,  pendant  le  tems  de  trois  années  confecutives  ,  à  compter  du  jour 
de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Libraires ,  Impri¬ 
meurs,  6c  autres  Perfonnes  de  quelque  qualité  Sc  condition  qu’elles  foient, 
d’en  introduire  d’impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance;  ,  A  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris» 
dans  trois  mois  de  la  datte  d’icelles;  que  l’impreflion  dudit  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  royaume  8c  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  carac¬ 
tères,  fuivantla  feuille  imprimée  ,  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- 
fcel  defdites  Prefentes  ,  que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Re- 
glemens  de  la  Librairie,  &  notammentà  celui  du  10  Avril  1725»  Et  qu’a¬ 
vant  que  de  l’expofer  en  vente,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervr 
de  copie  à  l’impreflion  dudit  Ouvrage, fera  remis  dansle  même  étatoùl’ap- 
probation  y  aura  été  donnée,  ès  mains  de  notre  très-cher  6c  féal  Cheva¬ 
lier  le  Sieur  Dagueflèau,  Chancelier  de  France  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres, 8c qu’il  en  fera enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio¬ 
thèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans 
celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Dague  fléau  ,  Chan¬ 
celier  de  France  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  des¬ 
quelles  vous  mandons  6c  enjoignons  de  faire  jouir  l’Expofant  ou  fesayans 
caufe,  pleinement  6c  pailiblement,  fans  foufFrir  qu’il  leur  foit  fait  aucuns 
troubles  ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la  Copie  defdites  Prefentes,  qui 
fera  imprimée  tou;  311  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage , 


foi  foit  ajôutéé  Wftiitte  à  l’original  ;  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l’éxecution  d’icelles ,  tous  Aétes  requis-  6c 
neceflàires  ,  fans  demander  autre  permiffion ,  &  nonobftant  clameur  de 
Haro,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  :  C  A  R  tel  eft  nutre 
plaifir.  Donne’  à  Verfaillesle  deuxième  jour  du  mois  de  Mars ,  l’an  de 
grâce  mil  fept  cens  quarante-deux ,  &  de  notre  Régné  le  vingt-feptiéme. 
Par  le  Roy  en  fon  Confeil.  Signé ,  SAINSON. 

Regifiré fur  le  Regiflre  X.  delà  Chambre  Royale  des  Libraires  &  Impri¬ 
meurs  de  Paris ,  N.  590.  Folio  579.  conformément  aux  anciens  Règlement ? 
confirmés  par  celui  du  2  S  Février  1723.  A  Paris  le  5.  May  1742. 

Signé  >  S Aü  GRAIN  ?  Syndic* 


PROLOGUE . 


Récité  par  Mademoifelle  Darimath, 


Essihurs  ,  vous  attendez  ,  dans  la  Piec# 
nouvelle. 

Le  ilyle  vif,  léger ,  charmant® 

D  ’une  riante  Bagatelle, 

L’y  trouverez-vous  ?  Nullement  ; 

Nous  avons  tâché  feulement 
De  plaire  par  le  fentimenr. 

AH  ~  par  le  fentiment!  On  nous  la  donne  belle  J 
C’eft  bien  ici  fon  élément! 

Dit  un  Caullique  en  ce  moment  ; 

Ces  gens  ont  perdu  la  cervelle , 

Je  vais  fifïler  affûrément. 

Eh  1  Monfîeur ,  un  peu  d’indulgeneej 
Ou  que ,  du  moins ,  votre  (ilence 
LailTe  écouter  tranquillement. 

Faut-il  d’abord  qu’on  épilogue  ? 

Par  tout,  le  Sentiment  fut  toujours  de  faifon  i 
Eh  !  pourquoi  le  banir  de  notre  Dialogue } 


«g  TROLOGVEi 

Souffrez  à  ce  fujet  une  ccmparaifon. 

Les  Orangers  dans  les  champs  d’Hefperie 
Hauts  9  toufus  3  croiiTent  par  forêts  j 
Sur  leur  cîme  toujours  fleurie , 

Les  Pommes  d’or  font  briller  leurs  attraits  ; 
Et  les  rameaux  font  courbés  fous  le  faix,' 

Les  Nymphes  quittent  la  prairie , 

Pour  folâtrer  fous  leur  ombrage  épais  * 

Et  relpirer  à  longs  traits 
Les  doux  parfums  8c  le  frais. 

Ces  Arbres  cultivés  en  France 
Ont  5  il  eft  vrai  9  beaucoup  dégénéré  ; 

Mais  malgré  cette  différence  ^ 
jün  Parterre  9  fans  eux  ,  n’eft  jamais  bien  paré. 

On  les  voit  furpaffer  encore , 

Qiioi  qu’ici  délicats  8c  nains , 

[Tous  les  autres  préfens  de  Pomone  8c  de  Flore  J 
Qui  font  l’honneur  de  nos  Jardins. 

Les  fentimens ,  Meilleurs  }  font  de  pareille  efpece 
Ils  ont  toujours  droit  de  charmer  : 
'Tranfplantons-les  y  ils  fe  font  eftimer  } 

Et  confervent  leur  nobleffe* 


ï 


P ROLOGVE 

Peut-être  eft-ce  une  erreur  j  daignez  nous  animer: 
Dans  répreuve  qu’on  en  va  faire» 

Notre  deftein  eft  téméraire  $ 

On  n’atteint  pas  d’abord  ie  Vrais 
M  ais  lorfque  Pon  tente  un  elTai , 

L’unique  but  3  Meilleurs ,  eft  de  vous  plaire  \ 
Ce  point  feul  mérite  falaire» 

Fin  du  Trolovue* 


Àij 
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ACTEURS. 


L’AMOUR. 

HEBE’. 

UN  ASIATIQUE. 

UNE  GEORGIENNES 
UN  ESPAGNOL. 

UN  FRANÇOIS; 

UNE  FRANÇOISE; 
UN  HOLLANDOIS. 
UNE  HOLLANDOIS  E. 
UN  SAUVAGE. 

UNE  SAUVAGESSE; 
HABITANS  de  Cythere.’ 


£4  S  cois  cft  dans  l’I/le  de  Cythere. 


! 


LE  PRIX  s 

DE  CYTHERE, 

OPERA  COMIQUE. 


SCENE  PREMIERE. 

L’AMOUR,  HEBE’ 

L’AMOUR, 

E  r  c  u  r  e  a-t-il  exécuté  mes  ordres  J 
Charmante  Hebé  ?  A-t-on  annoncé 
le  prix  que  je  propofe  aux  Amans  de 
coût  Sexe  &  de  toutes  Nations  ? 

H  E  B  E5. 

Oui ,  puiflant  Amour. 

Air.  A  l'ombre  de  ce  vert  boccctge. 

On  fçaitdéja  dans  tout  Cythere  , 

Que  pour  l’Amant  le  plus  épris  <> 


S  LE  PRIX  DE  CYTHERE  ; 

o 

J 

V énus ,  votre  divine  mere , 

Pvéferve  trois  baifers  pour  Prix 
Et  que  la  plus  parfaite  Amante , 

Dont  vous  approuvez  les  ardeurs3 
Obtiendra  la  faveur  charmante  3 
De  triompher  de  tous  les  cœurs. 

L’AMOUR. 

C’efi  vous. ,  aimable  Nymphe  4  que  je  charge 
du  foin  d’examiner  ceux  quife  croiront  dignes  du 
Prix. 

Â  î  R.  De  nêceffitê  nêcejfitante . 

Pour  juger  ce  point  qui  m’intérefle  9 
Je  veux ,  Hebé ,  qu’à  vous  on  s’adrelîe » 

Qui  peut  mieux  fe  connoitre  en  tendrefle  ; 

Que  la  DéefTe  de  la  Je unelfe  > 

Je  vous  quitte  afin  de  Iaiiïer  le  champ  libre  aux 
prétendans. 


SCENE  IL 

HEBE  ,  UN  HOLLANDOIS, 
UNE  HOLLANDOISE. 


H  E  B  E*. 


C  quittons  nous  de  l’emploi  que  l’Amour  me 
donne ,  mon  Sexe  efi  Juge  compétent  fur 


ces  matières.  Il  me  vient  déjà  de  la  pratique. 

LE  HOLLAND  OIS. 

Bonjour  s  Mamfelie  ,  enfeigne  moi  MonCé 
E  Amour. 


OPERA  COMIQUE.  7 

HEBE\ 

Que  lui  voulez-vous  ? 

LA  HOLLANDOIS  E. 

Nous  venir  tous  deux  enfemblement  pour  avoir 
la  Prix  de  Cythere. 

H  E  B  E?. 

C’eft  à  moi  qu'il  faut  s’adreffer.  Qui  êtes-vous  ? 
;  LE  HOLLANDOIS. 

Je  vous  dire  Mamfelle,  que  moi  lietre  Hol- 
îandois  ,  Mamfelle  „  3c  mon  femme  que  via  lietre 
Hollandoife  auüi  pareillement ,  Mamfelle. 

H  E  B  F. 

Deux  Epoux  Hoilan dois  prétendre  au  Prix  de 
Cythere  1  Entre  nous ,  vousne  me  paroifièz  guéres 
fufceptibles  de  fentimens  amoureux. 

Air.  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmes,. 

L’Amour  eft  un  enfant  aimable , 

Enjoué ,  folâtre ,  &  badin; 

LA  HOLLAND  OISE 

Il  n’etre  ici  qu’un  franc  mutin , 

Chez  nous  lietre  plus  rifonable» 

H  E  B  E\ 

Faites-moi  donc  connoître  votre  façon  d’almeiÿ 
LE  HOLLANDOIS. 

Nous  faire  confifter  le  véritable  amour  dans  la 
mariage. 

HEBE’ 

Je  fuis  de  votre  avis ,  fi  vous  confervez  dan#, 
les  bras  de  ï  Hymen  tous  les  agrémens  3c  la  vit 
vacité  de  l’Amour. 

LA  HOLLAND  OISE. 

Oh  !  Nous  n’entendre  rien  à  tous  les  jolis  petite 

AÜi]t 


t  LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

fbtifes  des  amoureux  des  autres  Nations.  Nous 
commencer  d’abord  par  1  epoufement ,  6c  nous 
faire  après  connoiflance. 

HE  B  F. 

C’efi-à-dire,  que  votre  amour  commence  où 
finit  celui  des  autres. 

LE  HOLLANDOIS. 

Sans  doute.  Moi,  par  exemple,  avoir époufé 
mon  femme  par  Lettre  de  change. 

H  E  B  E\ 

Comment  cela  ? 

LE  HOLLANDOIS. 

Un  jour  mon  correfpondant  de  Batavia  ,  en¬ 
voyer  à  moi  pléfiéres  Marchandifes ,  6c  moi  trou¬ 
ver  fon  fille  dans  la  facture. 

H  E  B  F. 

Dans  la  facture  ? 

LE  HOLLANDOIS. 

Oui  s  parblé.  L’y  avoits  item  f  envoyé  et  vous , 
Jldonfié ,  un  fille  bien  conditionnée ,  pour  en  faire  votre 
femme  0 

A  î  a.  J'apporte  une  Plume; 

D an s  votre  famille 
Point  manquer  cü enfans  , 

/'■  =  Car  ce  jeune  fille 

N’avoir  que  trente  ans  ;  '  r  { 

Elle  efi  benne  ,  grojfe ,  forte  , 

Pons  ferez  content  ; 

Mais  le  meilleur  cefi  quelle  apporte 
De  l’argent  comptant, 

H  EBE’. 

Et  vous  î’avsz  époufé  à  lettre  vue  *> 


OPERA  COMIQUE.  $ 
LE  HOLLAND  OIS. 

A  lettre  vûë. 

HEBE’. 

Sans  chercher  auparavant  à  lui  plaire  ? 

LE  HOLLAND  OIS. 

AiR-  Margot  fur  la  brune. 

Moi  n’a  point  l’adrefle 
De  charmer  mon  Maitrefiè 
En  parlant  trendrelle , 

En  faifânt  le  galant 

L’or  que  je  donne. 

Pour  moi  raifonne , 

De  mon  perfonne 
Fait  l’agrément  : 

On  y  être  aimé  pour  Ton  largent 

H  E  B  E\ 

A  ce  que  je  voi ,  l’Amour  n’eft  chez  vous  qu’uri 
affaire  d’intereft  ? 

LA  HOLLANDOISE, 

Pardonne  -  moi.  L’Amour  lietre  chez  nous  ls2 
foûtien  de  la  République  y  autant  que  le  lien  di| 
Commerce. 

LE  HOLLANDOIS. 

Air*  Margot  la  Ravandçu^^ 

Moi  l’époufer ,  Mondame , 

Pour  avoir  un  enfant , 

Et  mon  petite  femme 
M’aime  li  grandement , 

Que  pour  prouver  fon  flàmc , 

Au  bout  de  huit  mois 
Li  m’en  donnir  trois, 

HEBE’. 

Voilà  une  grande  preuve  de  tendieife 


to  LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

LA  HOLLANDOISE.  - 

Oh!  Nous;aller  d’abord  au  folide.  C’eft-là  ce 
qui  s’appelle  du  véritable  amour ,  &  non  ces  dou¬ 
ceurs  vaines ,  ces  amufemens  inutiles  qui  fon£ 
perdre  le  tems  aux  autres  peuples» 

AlR.  Hom  5  hom.  Encore  vit-on, 

A  l’amour  tout  cela  doit  nuire , 

Où  peut  conduire 
ï/excès  de  ces  foins  familiers  i 
Il  faut  produire 
Des  heritiers. 

De  peur  que  la  race  ne  celle. 

J’en  ai ,  Déelfe , 

Bien  environ  un  quarteron. 

Hom  ,  hom.  Encore  vit-on 

LE  H  OL  LAN  DOIS. 

Moi  avoir  un  Manufacture  d’étofes  pour  mou 
commerce  avec  un  Manufacture  de  Sujets  pou? 
la  République ,  &  mon  femme  féconder  moi  éga¬ 
lement  dans  Tin  êc  dans  l’autre. 

HEBE5. 

C’eft  un  tréfor. 

LE  HOLLANDOIS. 

Auffi,  nous  vivre  tous  deux  dans  un  grand  union, 
LA  HOLLANDOISE. 
b  Jamais  de  débat  entre  nous  5  mon  mari  ne  me 
dire  jamais  le  moindre  mot. 

LE  HOLLANDOIS. 

Depuis  que  nous  lietre  enfemble,  moi  ne  lui 
avoir  feulement  pas  dit  :  Comment  vous  porte 
toi ,  mon  femme  ? 

HEBF. 

Tout  cela  eft  fort  bien  ;  mais  ce  n’efi  pas  affes 
pour  remporter  le  Prix. 


OPERA  COMIQUE.  ït 
LE  HOLLANDOIS. 

Que  faut-il  donc  ? 

HEBF. 

Une  convenance  dans  les  coeurs  plûtôt  que 
dans  les  biens  *,  une  fympathie  étroite ,  ôc  tous 
ces  petits  foins  que  vous  méprifez,  &fans  lefquels 
l’Amour  ne  fubfifte  point. 

Air.  Pierre  Pagnolet. 

Vous  n’ignorez  de  quelle  efpece 
Eft  un  amour  tendre  &  parfait  ; 

Il  y  a  de  la  délicat  elfe , 

LE  HOLLANDOIS. 

Oh  !  ce  n’eftre  point  là  fon  fait» 

HEBE5. 

Les  François  raifonnent  plus  jufte  3 
Çhe z  eux  l’amour  ell  délicat  , 

LA  HOLLANDOISE; 

Si  délicat. 

Qu’un  rien  l’abat  : 

Chez  nous  plus  fort  &  plus  robufte  s 
Lierre  toujours  en  meme  état, 

Air*  Nous  fommes  Précepteurs  eP  Amour* 

Sans  jamais  poufler  de  foupirs  , 

Ni  dire  de  fadaifes  vaines , 

Si  nous  goûter  peu  fes  plaifirs , 

Nous  n’éprouver  j jamais  Tes  peines; 

HEBE’. 

Et  ce  font  les  peines  mêmes  qui  font  valoir  fes, 
charmes. 

Air.  Maître  Blaife.  ou  Noirs  orages* 

Quand  Forage,’ 

Sur  FOnçie  exerçg  fa  rage  : 


ia  LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

Les  flots  jaloux , 

Les  vents  en  couroux , 

Nous  repouflent  loin  du  rivage; 

Mais  après  ce  ravage , 

Un  vent  doux 

Rend  le  calme  &  nous  encourage 
On  fuit  fon  cours  , 

(C’eft  l’image  de  nos  amours 
Soupçon,  dépit. 

Tout  s’afloupic, 

A  de  triftes  foupirs 
Succèdent  les  plaiflrs. 

Je  ne  puis  vous  adjuger  le  Prix  ,  votre  union 
nseft  qu’un  trafic,  vous  n’avez  jamais  connu  l’A¬ 
mour. 

LE  HO  LLANDOIS. 

Hé  bien  ,  nous  ne  vouloir  pas  le  connoître 
davantage ,  notre  Commerce  en  aller  beaucoup 
plé  mieux.  Bonjour  Mamfelle. 

SCENE  III. 

HEBE’,  UN  ASIATIQUE,  UNE 
GEORGIENNE,  Efclaves fuivantes 

HEBE’. 

J’Aperçois  un  Afiatique  fuivi  de  les  femmes. 
Que  demandez-vous.  Seigneur  ? 

L’ASIATIQUE. 

A  i  K.  Vivir ,  vivir  grand  S  lût  and. 

Je  veux  le  Prix  de  Cythere  , 


[  OPERA  COMIQUE. 

HEBE’. 

Sur  quoi  fondez- vous  vos  prétentions? 
L’ASIATIQUE. 

A  l  r.  Des  Boftangis  de  ï Europe  galeinte. 

Bien  mieux  qu’en  Te  féjour. 

Dans  les  Sérails  d’Alîe, 

Régne  le  charmant  amour. 

Une  foule  choilîe 
D’objets  plus  beaux  que  le  jour^ 

Y  compofe  fa  Cour. 

C’eft-là  que  fous  les  loix 
On  fait  un  libre  choix. 

Tout  s’enfiâme  à  ma  voix  r 
T>es  belles  l’heureux  efclavage. 

Maintient  mes  droits» 

Là ,  de  fa  liberté. 

Le  Sexe  eft  peu  tenté. 

Quel  bien  plus  doux  l’en  dédommage  ? 

La  volupté. 

A I  B»  Dormez-vous  !  Quoi  le  fommeil  même  à  table} 

Tous  mes  vœux 
Sont  comblés  quand  je  foupire. 

Sans  martire 
Je  fuis  amoureux. 

Vingt  beautés  que  toujours  jadmirej; 

Ont  l’art  de  fuffire 
A  mes  feux. 

Pat  leurs  yeux 

Le  doux  plaifîr  qui  m’infpire  y 
Doucement  m’attire 
Dans  les  nœuds. 

Tous  leurs  cœurs  font  fous  mon  empire  £ 

En  un  mot ,  pour  être  heureux , 

Je  n’ai  qu’à  dire  : 

Je  le  veux. 

PI  E  B  E’. 

Ce  n’eft  pas  allez  d’être  heureux,  il  faut  que 
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Fobjet  de  notre  paffion  jouiffe  de  la  même  fé¬ 
licité. 

L’ASIATIQUE. 

Toutes  mes  Efclaves  partagent  mon  bonheut 
&mes  bienfaits.  Confiant  aufein  de  l’inconflan- 
ce,  mon  imagination  vagabonde  va  ,  revient , 
s’arrête  &  parcourt  le  cercle  enchanteur  des  beau¬ 
tés  qui  m'environnent  :  toutes,  fe  difputent  Fheu- 
reux  avantage  de  me  plaire  $  <3c  leur  émulation 
m’offre ,  fans  cefTe ,  des  charmes  renaiffans  qui 
renouvellent  mes  defîrs. 

Air»  -dh  l  que  je  me  lajfe  d'être  d'un  "Procureur  le  valet* 

Un  bon  Jardinier  arrofe 
Avec  foin  ,  foir  &  matin  1 
Le  parterre  de  fon  jardin; 

ÏI  fait  éclore  la  rofe. 

Il  rame  le  jaflemin  ; 

Il  élague  l’œillet ,  le  thym  ; 

Moi ,  d’une  ardeur  aufli  vive  ; 

Toutes  les  fleurs  je  cultive 
Dans  mon  joli  joliet , 

Toutes  les  fleurs  je  cultive 
Dans  mon  joli  Jardinet. 

'  H  E  B  E’. 

Vous  avez  de  l’occupation. 

AïR.  Vous  qui  vous  moquez»  par  vos  risl 
Mais  la  vingtième  part  d’un  cœur 
Eft  bien  peu,  je  vous  jure. 

Et  de  cette  injufle  rigueur, 

L’Amour  je  crois  murmure, 

Le  pauvre  enfant  tombe  en  langueur 
faute  de  nourriture. 

L’ASIATIQUE. 

Ah  !  Petfonne  n’aime  avec  autant  d'excès  qud 
moi. 
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H  EBE3, 

Quelle  en  eft  la  preuve? 

L’ASIATIQUE. 

Ma  jaloufie.  Mes  efclaves  me  font  fi  cheres  J 
que  je  n’épargne  rien  pour  me  les  conferver  :  je 
préférerons  le  trépas  à  leur  perte- 

H  E  B  E\ 

C'eft  quelque  chofe. 

L3  ASIATIQUE. 

Ce  n’efl  pas  tout. 

A  ir.  Dormir  eft  un  tems perdu. 

Je  les  eftime  fi  fort , 

Ma  flâme  eft  fi  vive. 

Que  quand  l’implacable  fort 
Ne  voudra  plus  que  je  vive  £ 

J’ordonne  tant  j’ai  d’amour  , 

Que  chacune  en  meme  jour 
Dans  le  tombeau  me  fuive* 

H  E  B  F. 

Oh  !  Ceci  eft  de  trop.  Qu’en  penfe  ces  belles  î 

,  ,  LA  GEORGIENE*  , 

Je  répondrai  avec  la  permiffion  du  Souverain 
Seigneur  de  mes  penfées ,  qu’il  eft  le  maître  de 
fes  efclaves  ;  nous  fommes  fon  bien  ,  c’eft  à  lui 
d’en  difpofer. 

H  E  B  E'* 

Cette  foûmiiïion  eft-elle  bien  fincere  ?  N’en* 
viez  vous  point  la  douce  liberté  des  Européen* 
nés  F 

LA  GEORGIENE. 

Nullement.  Je  fuis  Georgiene  ,  efcîave  née 
des  plaifirs  d’un  maître  :  je  ne  délire  point  un  bien 
dont  j’ignore  les  douceurs» 
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H  EBE’. 

J’ai  peine  à  vous  croire. 

LA  GEORGIEN E. 

Une  petite  Fable  peut  vous  convaincre. 
Voyons. 

LE  SERIN  ET  LE  MOI  NE  AV 

Fable. 

LA  GEORGIEN  E. 

Dans  les  beaux  Jours  de  l’Eté  > 

Un  petit  Moineau  volage  , 

Tout  boufî  de  vanité, 

Infultoit  à  l’efclavage 
D’un  Serin  né  dans  la  cage; 

Oh  !  charmante  liberté  ! 

Difoit-il  en  fon  ramage , 

Au  fein  des  airs  je  voyage  ; 

Je  dors  couvert  d’un  feiiillage  £ 

Je  folâtre  fous  l’ombrage  ; 

Là ,  fur  des  grains  je  fourage; 

Ici ,  je  trouve  un  rivage  , 

Où  fur  un  fable  argenté  , 

L’eau  coule  en  fa  pureté  ; 

J’y  bois  avec  volupté. 

Après  un  grand  étalage 
Il  va  d’un  autre  coté , 

Le  Serin  en  oifeau  fige , 

Ne  l’avoit  pas  écouté. 

L’Hyver  tout  change  de  face  ; 

La  beauté  des  Cieux  s’efface  : 

Rien  dans  les  Champs  ;  l’eau  fe  glace  £ 

Aux  Oifeaux  on  fait  ia  chafle  ; 

Le  Moineau  revint  enfin , 

Tranei ,  demi  mori  dç  faim  » 
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«  Prier  qu’on  lui  donne  place 
Dans  la  cage  du  Serin > 

En  tout  tems  pleine  de  grain. 

Le  Serin  à  Ton  tour  le  fronde , 
v  Et  lui  dit  avec  équité  : 

Genti  moineau  qui  court  le  monde  * 

Tu  reviens  bien  gras  de  ta  ronde  ; 

Voi,  par  ce  qu’il  t’en  a  coûté  , 

Qu’une  liberté  vagabonde , 

V aut  beaucoup  moins ,  tout  bien  compté  à 
Qu’une  douce  captivité. 

1/  A  S  I A  T  I  Q  U  E* 

Que  dites-vous  à  cela ,  Déefle? 

HEBF. 

Qu’il  n’efi:  poilu  d’heureux  efclave  s’il  n’eft 
Volontaire ,  &  fi  l’Amour  n’en  fait  les  charmes. 

L’ ASIATIQLJ  E  a  la  Georgiene . 
Continuez ,  fleur  de  beauté  ,  à  jnftifier  des  fen- 
timens  qui  vous  rendent  dignes  du  Prix  de  Cy- 
îhere,  auflî-bien  que  moi. 

LA  GEORGIENE. 

Je  ne  le  defire  ,  Seigneur ,  que  pour  vous  en 
faire  hommage. 

HEBFA 

AlR.  Quand  le  péril  efl  agréable . 

Ses  fentimens  font  donc  les  vôtres  ? 

Et  vous  l’aimez  beaucoup? 

LA  GEORGIENE. 

Hélas  ! 

Pourquoi  ne  raimerois-je  pas  ? 
j’en  ai  bien  aimé  d’autres. 

Cé  y  H  E  B  E’s 

Âh  ah  !  Que  dites-vous  à  cela  *  Seigneur  patron  ? 

B 
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V  ASIATIQUE. 

Que  tous  les  différens  maîtres  qui  font  pofle- 
dée  dévoient  jouir  des  mêmes  privilèges. 

LA  G EORGIENE. 

Je  me  fuis  toujours  fait  gloire  d  une  entière 
foumiflion  à  leurs  ordres. 

H  EBE’. 

Et  vous  croyez  par-là  mériter  le  Prix  ? 

LA  GEORGIEN  E. 

Sans  doute.  N’eft-ce  pas  une  vertu  de  fçavoit 
commander  à  fon  coeur ,  de  furmonter  fou  vent  fes 
dégoûts  en  faveur  de  celui  qui  nous  acheté }  car 
tous  les  hommes  ont  les  mêmes  droits  fur  notre 
amour  ;  nailfons-nous  plutôt  pour  Tun  que  pour 
l’autre? 

H  E  B  F. 

AlR.  Monfieu?  }  en  vérité* 

Si  quelque  Patron  inconnu 

De  vous  faifant  emplette 9 

.Vous  difoit  d’un  air  ingénu: 

Je  t’aime  ,  ma  poulette  ; 

Accorde-moi  ton  petit  cœur. 

LA  GEORGIEN  E. 

Jerépondrois  d’un  air  honnête  3 
M’y  voilà  prête  5 

En  vérité,  Seigneur, 

Vous  me  faites  bien  de  l’honneur* 

HEBE’. 

Air.  Tout  cda  m'eft  indifférent * 

S’il  vous  difoit ,  après  cela  : 

Prouve-moi  ce  que  tu  dis  là. 

Que  répondriez- vous,  ma  çhere? 
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LA  GEORGIE  NE, 

Refrain. 

Tout  comme  il  vous  plaira, 

Larira , 

Tout  comme  il  vous  plaira. 

H  E  B  E’. 

Air.  Tâtez.- en  3  tmrlourir'etle, B 

Ët  puis ,  Ci  fon  ardeur  gourmande , 

Vouloir  une  prenve  trop  grande  » 

Qu’un  baifer  lui  fie  apétitf 
A  cela  ,  qu’auriez-vous  à  dire  ? 

LA  GEORGIE  NE. 

AlR.  Très-volontiers  ,  fort  volontiers » 

\  ,  t  .  .  '  .  .  .  . 

Très-volontiers,  fort  volontiers,  beau  fîreà 
Je  fuis  à  vous  j 
Cela  m’efl  doux  ; 

.Votre  ordre  doit  fuffirë, 

HEBE’. 

rAlR.  Ma  mere  étoit  bien  obligeâmes 

Vous  êtes  par  trop  obligeante  ; 
je  crois  qu’on  ne  peut  l’être  plüSo 

LA  GEORGIE  NE. 

AlR  .Le  Confiteor . 

Les  attraits  qui  nous  font  donnés 
Ne  font  pas  faits  pour  notre  ufage  | 

Aux  hommes  ils  font  deftinés. 

A  la  nature  on  fait  outrage 
En  s’oppofant  à  leurs  delîrs , 

Lorfque  l’on  naît  pour  leurs  piaiiirsa 

H  E  B  E’; 

’ofez-vous  dire?  De  pareil  fentiréens  de¬ 
nt  la  beauté  ?  &  doivent  révolter  une  aînés 

5 
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délicate  ;  le  Sexe  eft  né  libre  <5c  fon  cœur  eû 
moins  un  tribut  qu’une  récompenfe. 

A  I  Pv  Turn!  as  juré  foi  d'honnête  homme . 

Sexe  charmant ,  dont  le  partage 
Eft  de  régner  fur  tous  les  Rois , 

Connciffez  mieux  votre  avantage  3 
Et  jouilïez  de  tous  vos  droits. 

Quand  vous  devez  donner  des  Ioix, 

Vous  rendez  un  fervile  hommage  : 

Souveraines  de  l’Univers 
Eft-ce  à  vous  de  porter  des  fers  ? 

L’  ASIATIQUE. 

Vous  pouviez  vous  paffer  de  lui  donner  un 
fembîable  confeil. 

H  E  B  E5. 

Apprenez  comme  on  aime  en  Europe. 

AlR.  Nous  jouiffons  dans  nos  Hameaux 
d'une  douceur  parfaite . 

Savoir  contraindre  les  delîrs 
Pour  nous  c’eft  une  gloire. 

Un  tendre  amant  par  des  foupirs 
Achette  fa  viétoire  : 

C’eft  le  cœur  lêul  qui  fait  femir 
Un  bien  ....  un  bien  fupréme  ! 

La  douce  attente  du  plailir 
Vaut  tout  le  plailir  même. 

LA  GEORG1ENE. 

Oh  !  je  vous  avoue  que  Ton  ne  connoît  point 
en  Afieune  pareille  vertu  *  mais  jefoupçonne  que 
nous  fommes  de  meilleure  foi. 

Air.  Le  tout  par  nature t 

Mettre  la  contrainte  à  part , 

En  nous  feroit-ce  un  écart  l 
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Vos  amans  pétris  de  fard 
ÎNourrilîent  i’impofture  : 

Chez  eux  l’amour  eft  un  art. 

Chez  nous  c’efi  la  nature. 

HEBE5. 

Vous  avez  beau  dire,  je  ne  puis  vous  juger 
que  fur  les  ufages  de  Cythere  :  les  vôtres  y  font 
tropoppofés.  Voici  comme  je  penfe  à  l’égard  de 
vous  deux  :  Seigneur  ,  votre  paillon  jaloufe  8c 
defpotique,  effarouche  l’Amour;  &  vous,  belle 
efclave ,  votre  foumifîion  s’avilit.  Réformez- vous 
l’un  8c  l’autre. 

L’ASIATIQUE. 

J’y  perdrois  trop.  Adieu  ,  Déeffe. 

SCENE  IV. 
HEBE’,  UN  ESPAGNOL; 

H  E  B  E’.  £ 

A  H  !  voici  le  contrafle  ,  un  Efpagnol* 

L’ESPAGNOL 

Air.  Folies  d’EJpagne. 

Charmante  Hebé  ,  fi  l’amour ,  la  confiance  i 
Accompagnés  des  foins  les  plus  fournis  , 

En  ce  grand  jour  obtiennent  récompenle. 

Qui  mieux  que  moi  doit  fe  flatter  du  Prix! 

HEBE’. 

U  faut  me -détailler  vos  droits. 

B  iij 
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L’ESPAGNOL. 

Air.  Z/Æ  liberté  d'elle -meme  eft  charmante. 

J’ai  de  tout  tems  furpafîe  les  modçles , 

Des  cœurs  fidèles. 

Tendres,  conftans , 

Sans  jamais  la  traiter  de  cruelle  : 

Sous  le  balcon  de  ma  chere  Ifabelle 
J’ai  foupiré  pendant  vingt  ans. 

H  E  B  E’. 

Voilà  une  confiance  à  l’épreuve  ;  maïs  c$  n’efl 
pas  un  titre  fuffifant  que  d’avoir  vieilli  fous  les 
fenêtres  de  fa  makreffe  ;  il  faut  en  Amour  quelque 
chofede  plus  que  la  fpéculation. 

L’ESPAGNOL. 

Ai  R.  O  eft  ce  q  ni  vous  enrhume. 

Oh  ,  pour  m’introduire  dans  la  maifon* 

J'afïiége  fa  porte  en  toute  faifon  , 

Au  ferein  5  à  la  brune  , 

Pleurant  mes  ennuis  ? 

,  J’y  pâlie  les  nuits , 

H  E  B  E*. 

C’efl  ce  qui  vous  enrhume; 

La  fortune  ne  vous  a-telle  jamais  offert  Foc- 
cafion  de  converferde  plein  pied  avec  votre  maî¬ 
treffe  ? 

L’ESPAGNOL. 

Pardonnez-moi ,  &  je  dois  pour  ma  gloire  vous 
faire  part  démon  avanture. 

H  EBE5. 

Oh  1  voyons  s  voyons. 

L’ESPAGNOL 
Je  fuis  entreprenant  de  mon  naturel* 


Hé  bien  ! 


H  E  B  E\ 

L’ESPAGNOL. 

Air.  La  nuit  dans  les  bras  du  repos » 

En  faifànt  ma  ronde,  une  nuit, 

Je  vois  fa  porte  à  demi  clofe  ; 

J’entre  &  parviens  jufqu’au  réduit 
Où  mon  inhumaine  repofe  ; 

D’un  courage  fans  pareil , 

A  tout  hazard  je  m’expofe  j 
Elle  goûtoit  le  fommeil , 

Et)'  ’attens  en  paix  fon  réveil. 

HEBF. 

Ah ,  vous  joignez  la  prudence  au  courage  1 
U  ESPAGNOL. 

Air.  Il  faut  l'envoyer  à  l'école, 

\ 

Frappé  de  fon  divin  afped. 

Je  la  pris  pour  une  DéelTe , 

Ma  tendrefîe, 

Fit  aulli-tot  place  au  refpeét: 

H  E  B  E’. 

Mais  un  baifer  du  moins  fe  voile  i- 

L’ESPAGNOL 

J’aurois  commis  un  attentat. 

H  E  B  E’  a  part. 

Oh,  le  fat!. 

Il  faut  l’envoyer  à  l’école; 

(  haut,  ) 

Votre  Déeflfe fît- elle  long-tems  dürer  l’e^tafe  V 
L’ESPAGNOL. 

Ah ,  je  l’aurois  fouhaité,  Qu’Ifabelle  me 
roiffoit  charmante  h 
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Air.  J oc  onde  nouveau* 

Hélas!  mes  regards  curieux 
Avaient  pleine  franchife; 

Eli  ç  ouvre  enfin  fur  moi  les  yeux  , 

Mais  quelle  efl  fa  furprife  ! 

Le  cœur  faîlî  d’étonnement , 

Cette  beauté  févere  , 

N’a  pas  la  force  feulement 
D’exprimer  là  colere. 

H  E  B  E*. 

Comment  en  agîtes- vous  avec  une  colere  de 
cette  efpece  ? 

L’ESPAGNOL. 

En  téméraire.  Ifabelle  ne  s’apperçoit  pas  que 
la  furprife  où  elle  eft ,  m’offre  Tes  charmes  dans  un 
état  qui  rappelle  toute  la  vivacité  de  mon  amour. 

A  i  R.  Cher  Alain  !  quel  fujet  nous  agite . 

1 2e.  Air  noté  de  la  Cherche ufe  d'Effrit* 

J’oublie  à  l’inftant  les  égards* 

Et  mon  ardeur  accroît  fon  trouble. 

Trop  animé  par  fes  regards , 

Mon  audace  à  l’inftant redouble; 

J’embraffe  &  preffe  fes  genoux  , 

En  lui  difant  :  fouffrez ,  ma  chere 
Souffrez  en  ces  momens  fi  doux  * 

Que  je  vous  jure  un  refpeél  fincere» 

H  E  B  E’. 

Quelle  témérité.  Eh  !  comment  prit-elle  la 
chofe  ? 

L’ESPAGNOL. 

A  cette  proteftation  accompagnée  d’une  adlion 
auffi  hardie  ,  elle  retombe  demi-pâmée  de- cour¬ 
roux  &  de  faififfement. 
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H  E  B  FA 

Elle  a  dû  vous  fçavoir  bon  gré  de  votre  mo 
délation, 

L'ESPAGNOL 

C’eft  tout  le  conttaire  ;  bien  loin  de  rendre 
jufiice  à  la  nûb  effç  de  mon  procédé ,  elle  fort 
de  fa  létargie  pour  fe  livrer  à  toute  fa  colere  en  me 
voyant  gagner  Tefcalier. 

Air  Dm  haut  en  bas . 

Elle  s’emporte ,  elle  me  traite 
Du  haut  en  bas  5 

A  peine  étais- je  au  premier  pas* 

Que  pour  mieux  hâter  ma  retraite. 

Elle  accourt ,  me  pouffe  &  me  jette 
Du  haut  en  bas. 

HEBE’ 

Voilà  une  fille  bien  indifférente  ! 

L’ESPAGNOL. 

Depuis  ce  tems  elle  n’ouvre  plus  fes  jalouGes 
pour  écouter  mes  plaintes  amoureufes, 

HEBE’. 

Quelle  ingratitude  ! 

L’ESPAGNOL 
Mais  il  me  refie  une  reffource. 

1  * 

Air.  Tarare  ponpon. 

Je  puis,  lî  j’ai  le  Prix  ,  toucher  fon  cœur  barbare  * 

Je  puis  ,  fi  j’ai  le  Prix  , 

Surmonter  Tes  mépris  ; 

Alors  de  ma  Guitare , 

Le  tendre  &  joli  fon 
L’adoucira  5 
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H  EBE’. 

Tarare  ! 

Pon  pon. 

II  efi  tems  de  vous  défabufer ,  mon  cher.  Le 
Prix  n’eff  pas  pour  vous. 

L’ ESPAGNOL. 

Comment  !  Un  Amant  qui  fait  retenir  la  bride 
àfes  defirs  par  excès  d’amour;  confiant  malgré 
les  rigueurs ,  &  dont  les  égards .... 

H  E  B  E\ 

Tout  cela  vous  nuit. 

Air*  Pour  bien  -peindre  une  femme* 

Le  trop  d’égards  nous  glace 
Et  d’un  tems  précieux , 

Tout  autre  à  votre  place  , 

Eût  profité  bien  mieux  ; 

Un  amant  ennuyeux 
De  notre  cœur  s’efface; 

Scachcz ,  amant  tranci  , 

Qu’ici , 

Un  timide  refpeft , 

Sufped , 

Fâche  pltss  que  l’audace. 

L’ ESPAGNOL. 

Mais .... 

HEBE’._ 

II  fuffit ,  je  m V  connois ,  j’«i  prononcé. 

Air.  Je fommeille. 

Quand  l’Efpagnol ,  plaintif  amant. 

Soupire  &  pleure  fon  tourment , 

On  fommeille. 

J’aime  mieux  un  François  aéfif. 

Quoique  fouvent  un  peut  trop  Vifs 

Cela  réveille.  ... 
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SCENE  V. 

i  '  : 

HEBE’,  UN  FRANÇOIS, 
UNE  FRANÇOISE. 

LE  FRANÇOIS. 

^ÇErvîteur ,  De'eiïe  ,  nous  fommes  François, 
?3vous  le  voyez  ,  qu’on  nous  donne  le  Frix. 

HEBE’. 

Il  faut  fubir  un  petit  examen. 

LA  FRANÇOISE. 

I  A  I  R.  Il  n'ejï  point  au  Jardin  d  Amour  de  rofi 
fans  épine . 

Mille  amans ,  en  ce  féjour  ; 

Pour  ce  Prix ,  beauté  divine , 

Viendroient  en  vain  tour  à  tour. 

Nous  brillons  dans  cette  Cour; 

Ç’eft  à  nous  qu’on  le  deftine. 

Chaque  jour, 

Toureloure-lour , 

Tourelour-tontine , 

Nous  cueillons  au  Jardin  d’ Amour 
La  rôle  fans  épine. 

HEBE’. 

A I  R.  Ce  neft  quen  France ; 

Pour  obtenir  un  Prix  h  doux  , 

Quels  titres  brillans  avez-vous  ? 

LE  FRAFÇOIS. 

L’agréable  &  vive  inconftance. 
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LA  FRANÇOISE. 

Où  trouver  l’Amour  fans  chagrin , 

Toujours  content ,  toujours  badin  „ 

Ce  n’ell  qu’en  France. 

LE  FRANÇOIS. 

Chez  nous  l’Amour  n’eft  jamais  une  paffion  « 
mais  un  arrangement  donc  le  plaiiir  eft  le  principe  , 
le  lien  &  l’objet. 

LA  FRANÇOISE. 

Chez  nous  la  déclaration  eft  douce,  l’épreuve 
courte,  les  plaifirs  vifs ,  la  fin  tranquille. 

LE  FRANÇOIS. 

J’aime  aujourd'hui  Madame  ,  elle  m’idolâtre  ; 
demain  ,  nous  nous  quitterons  fans  jaloufie ,  fana 
dépit ,  fans  éclairciifement. 

H  E  B  F. 

tVoilà  une  maniéré  d’aimer  fort  commode» 
LA  FRANÇOISE. 

Air.  Jeune  Etranger  5  'veux -tu  Jf  avoir. 

Des  Fêtes  V ènitiennes . 

De  l’empire  du  Dieu  des  cœurs. 

Nous  avons  aplani  la  route  ; 

On  eft  heureux  fans  qu’il  en  coûte 
Confiance  ,  foins,  foupirs  &  pleurs^ 

Langueurs , 

Douieurs  , 

Douceurs  , 

Fadeurs. 

LE  FRANÇOIS. 

-i 

On  ne  peut  nous  refufer  le  Prix  fans  ingrat 
Èude» 


»•=*  % 
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LA  FRANÇOISE. 

Menuets  deM.de  Roche t. 

Quelle  douceur  dans  mon  cœur . 

Premier  Menuet» 

Par  mes  exploits, 

A  la  fois  , 

Jfe  foumets  mille  Amans  fous  mes  loix; 

Du  Dieu  d’Amour, 

Chaque  jour 
J’augmente  la  Cour  : 

Il  m’en  coûte  en  détail , 

Un  coup  d’éventail  , 

Un  tendre  regard , 

Un  fouris  mignard  , 

Chacun  a  fa  part , 

Et  tous  font  dupes  de  mon  art. 

I  Ie.  Menuet. 

■s 

J’attends  du  fils  de  Cyprîs, 

Le  Prix  ; 

j’ai  vaincu  jufqu’au  jourd’hui» 

Pour  lui , 

Et  je  cours  avec  ardeur 
De  viétoire  en  vi&oire  , 

Sans  livrer  mon  cœur. 

HEBE’. 

Il  eft  moins  doux  de  charmer 
Que  d’aimer. 

LA  FRANÇOISE. 

J’y  trouve  plus  de  gloire; 
j’aime,  mais  d’un  feu  léger. 

Et  de  trop  m’engager 
J’évite  le  danger* 
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1 1  Ie.  Menuet. 

L’Amour  a  des  ailles  en  partage , 

Pour  voler  de  piaifirs  en  plailirs; 

Le  volage , 

Ln  oifeau  de  palïâge , 

Suit  les  zéphirs , 

Le  badinage  , 

Remplit  les  loilïrs  ^ 

Suffic  à  les  defirs. 

L’Amour  a  des  ailles  en  partage  5 
Pour  voler  de  plaihrs  en  plai£rse 

H  E  B  E\ 

Oubliez-vous  que  la  fidélité.  ... 

LE  FRANÇOIS. 

Oh  parbleu,  la  fidélité  aufii-bien  que  îa  jalou- 
fie  efi:  un  monfire  étranger  que  nous  ne  connaif- 
fons  point. 

LA  FRANÇOISE. 

O 

ÂIR.  J?  meurs  d'amour  9  hé  bien  tampisi 
3  e,  jiir  note  de  la  Chercheafe  d’EJprn. 

Dn  dépeint  l’Amour  dans  l’enfance > 

Il  en  a  toute  l’inconftance  : 

Aulïi-tôt  qu’il  voit  un  bijou, 

Jou  jou. 

Pour  l’obtenir  il  pleure ,  il  prefîe  : 

Par  Tes  cris  redoublés ,  il  fait  £  bien  qu’il  l’a  5 

Ah  !  Ah  ! 

Mais  d’abord  il  le  laide , 

Dès  qu’il  voit  un  autre  Joyau  â 
Oh!  Oh! 

Ce  dernier  l’interede. 

Oui ,  l’objet  le  plus  beau 
N’eft  que  le  plus  nouveau, 

Nous  le  voyons  dans  ce  tableau 
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HEBE’. 

Vous  expliquez  fort  mal  les  attributs  du  char-- 
mant  Dieu  de  Cythere. 

AïR  .Je  la  nuit  &  le  jour . 

Les  ailles  cju’on  donne  à  l’Amour, 

Nous  marque  fa  vltelle  extrême 
A  fuivre,  à  fervir  nuit  &  jour , 

Avec  ardeur  l’objet  qu’il  aime  : 

Et  lî  l’on  le  dépeint  en  enfant , 

G’eA  qu’il  doit  aller  en  croisant  , 

En  augmentant. 

En  grandifîant. 

LA  FRANÇOISE, 

Bon  !  Il  langui:  en  vieilliiTant. 

LE  FRANÇOIS. 

Tenez  ,  entre  nous  3  je  crois  qu’un  Araan| 
confiant  n’eft  purement  qu’un  être  de  raifon. 

LA  FRANÇOISE. 

Air.  Ton  humeur  efl  Catherine .  j 

L’Amour  à  nous  vaincre  efl:  prefle  * 

Mais  la  défaite  d'un  cœur 
Lui  devient  fouvent  funefte; 

Il  meurt  dès  qu’il  efl  vainqueur  ; 

Ainli  quand  le  Frelon  bielle, 

Il  fuccombe  à  fon  effort  ; 

Son  aiguillon  qu’il  nous  laifle , 

Efl  la  caufe  de  fa  mort. 

LE  FRANÇOIS. 

Triolet , 

L’honneur  de  palier  pour  confiant , 

Ne  vaut  pas  la  peine  de  l’étre. 

Doit-on  briguer  fincerement 
L’honneur  çle  paflçr  pour  confiant , 
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Près  de  l’objet  le  plus  charmant  ? 

C’efl  bien  allez  de  le  paroitre  , 

L’honneur  de  palier  pour  confiant 
Ne  vaut  pas  la  peine  de  hêtre. 

LA  FRANÇOISE. 

Airs  'notés  a  la  fin.  Ier.  Air* 

Ainfï  qu’unê  Hyrondelle, 

Par  cent  détours  nouveaux  , 

Frife  du  bout  de  l’ai  fie 
La  furface  des  eaux  ; 

Je  voltige  où  m’entraîne 
Un  inconfiant  defîr  .  « 

Sans  connoitre  la  gêne, 

J’efReure  le  plaifir. 

HEBE\ 

Vous  aurez  peine  à  faire  goûter  ici  votre  fyf- 
tême;  il  faut  qu'une  ardeur  mutuelle  ait  pour  bac 
une  union  folide. 

LA  FRANÇOISE. 

Ah  Ciel  !  Que  dites- vous-là.  Voudriez -vous 
infinuerle  mariage  ? 

HEBE’. 

Pourquoi  non  ? 

LE  FRANÇOIS. 

L’Hymen  &  l’Amour  font  les  deux  extrêmes  : 
tout  le  monde  fait  cela. 

LA  FRANÇOISE,  | 

Nous  en  avons  mille  preuves  dans  la  nature* 

Airs  notés.  ne.  Air . 

Le  Rofîignol  qui  fait  l’amour  , 

Toujours  chante. 

Sa  voix  touchante , 

Sur  tous  les  tons,  fèduit ,  enchante  £ 

Fredonne  nuit  &  jour , 
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Mais  au  bout  d’un  mois,  quel  dommage  ! 

Adieu  tous  ces  acçens  gentils  j 
>.  Cil  celle  Ton  tendre  ramage, 

1  ’  c  Si-tôt  qu'il  a  vu  Tes  Petits. 

LE  FRANÇOIS. 

Tour  cela  joflifie  affez  notre  façon  de  penfer  | 
&  vous  n’hefkez  plus,  fans  doute ,  à  nous  jugée 
dignes  du  prix  ) 

H  E  B  E\ 

C’eft  ce  qui  vous  trompe.  11  n’y  a  point  de  vé¬ 
ritable  amour  fans  confiance  ;  6c  vous  ri  êtes  point 
amoureux. 

ÂlR.  Vue  faveur  3  Lifettec 

Notre  Prix  ne  fe  donne 
Qu’à  la  fincerité. 

Votre  amour,  ma mignone, 

N’eft  rien  que  vanité. 

Et  cet  amant  folâtre 

En  fervant  vos  appas,  T' 

Soi-mëme  s’idoîâtre , 

Non ,  non ,  vous  n’aimez  pas.' 

LE  FRANÇOIS. 

J’appelle  d’un  pareil  jugement* 

LA  FRANÇOISE 
Je  voudrois  bien  fçavoir  à  qui  vous  refervez  le 
prix  ?  Ah  ah!  Efl-ce  à  ces  figures  qui  fe  préfen» 
tent  ? 

H  E  B  E\ 

Il  faut  les  examiner.  Ce  font  des  Sauvages, 
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«86#*  Wî9«Kï#3«a  «6î-«f« 

SCENE  VI. 

HEBE’  ,  L  E  FRANÇOIS,  LA 
FRANÇOISE,  UN  SAUVAGE. 
UNE  SAUVAGESSE. 

HEBE’  aux  Sauvages. 

O 

NE  fuyez  pas.  Prétendez-vous  au  Prix, mes 
enfans 

LE  SAUVAGE. 

Ma  chere  Aurore  peut  le  remporter. 

% 

Air.  J?  fais  un  crouftilleux  Chaffeur • 

Je  ne  viens  que  pour  me  former  ; 

Car  mon  ignorance  eft  profonde. . .  ; 

HEBE’. 

Qui  fçait  plaire ,  qui  fçait  aimer , 

A  tout  l’efprit  du  monde. 

LA  SAU  V  AGES  SE. 

Mon  cher  Itis ,  toi  feul  mérites  le  Prix ,  c’efl  à 
toi  de  prendre  ,  pour  modèle  ^  l’Amante  qui  le 
remportera  .afin  de  t’aimer  autant  que  tu  es  digne 
de  l’être. 

LE  SAUVAGE  &  la  SAUVAGESSE  enfimble. 

Duo  d  Iffé.  C'e fl  moi  qui  voua  aime . 

C’eft  moi,  moi,  qui  t’aime  le  moins  tendrement. 

LA  FRANÇOISE. 

Ha ,  ha ,  ha  !  Les  drôles  d’Amoureux.  Ils  pren- 
oent  le  contrepied  de  l’Opera! 
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LE  FRANÇOIS. 

Voilà  un  Amour  bien  fauvage. 

LA  SAUVAGESSE. 

Ne  cherche  pas  à  aimer  davantage ,  Itis  ;  nt 
m’aime-tu  pas  de  tout  ton  coeur  ? 

LE  SAUVAGE. 

Air.  Prends  ,  mon  Iris  ,  prends  ton  verrez 

Oui ,  je  t’aime,  je  t’adore  ; 

Eft-ce  affez  de  tout  mon  feu  f 
Tu  mérites  plus ,  Aurore, 

J’en  dois  faire  ici  l’aveu.  (Fin.  } 

Mais  l’amour,  l’amour  lui-même. 

Dont  l’ardeur  doit  être  extrême, 

T’aimeroit  encore  trop  peu. 

Oui,  je  t’aime,  &c. 

LA  FRANÇOISE. 

Comment  donc?  Il  n?a  pas  tant  de  tort. 

LE  FRANÇOIS  examinant  la  Sauvageffe ; 

La  friponne  eft  jolie  ! 

HEBE’. 

(a  la  Sauvagejfe .  ) 

Interrogeons  les.  Belle  Aurore,  pourquoi 
mez  vous  Itis  ? 

LA  S  AUVAGESSE 

Parce  qu’il  eft  aimable. 

H  EBE’  au  Sauvage . 

Et  toi ,  pourquoi  Faime-tu  ? 

LE  SAUVAGE  montrant  Aurore ; 
Regardez- la. 

HEBF. 

Air.  Nous  autres  bons  Villageois , 

Mais ,  en  faifant  un  tel  choix , 

N’as- tu  point  cherché  la  nailTance  ? 

C  ij 
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LE  SAUVAGE. 

On  naît  égaux  dans  nos  Bois. 

.  H  EBE’. 

N'as  tu  point  cherché  l’opulence  ? 

LE  SAUVAGE. 

Nos  cœurs  en  formant  leur  lien  , 

Ne  ccnnoiflent  ni  tien ,  ni  mien; 

La  nature  efi  tout  notre  bien-. 

Elle  ne  nous  refufe  rien. 

H  EBE’. 

A  ï  R.  Il  était  un  Moine  blanc . 

Aurore  a  de  la  beauté» 

L’airoe-tu  par  vanité  l 

LE  SAUVAGE. 

Je  l’aime  pour  elle-même  ; 

LA  SAUVAGESSE; 

J'aime  Itîs  auffi  de  même. 

LE  SAUVAGE- 

Air.  Cela  me  fl  égal .  3  e.  Air  noté. 

Lui  plaire  eft  mon  principal  ; 

Et  quoique  Ton  choix  m’honore  , 

M’en  vanter  feroit  fort  mal  : 

Content  d’être  aimé  d’Aurore  , 

Qu’on  le  fcache  ou  qu’on  l’ignore. 

Cela  m’eft  égal. 

LA  FRANÇOISE. 

j’avoue  qu’on  doit  être  flatté  d’un  pareil  hom^ 
mage. 

LE  FRANÇOIS  à  la  Trançoife . 

Madame,  permettez- moi  de  déranger  un  peu 
leur  petite  inclination; 
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L  A  FRANÇOISE. 

J’ypenfois.  Déeffe ,  nous  allons  vous  montres 
Un  échantillon  de  notre  pouvoir. 

H  E  B  E\ 

Je  ne  m’y  oppofe  point. 

LE  FRANÇOIS  a  la  Sauvagejfe* 

Venez-ça  ,  la  belle  enfant  :  on  a  des  defïeins 
fur  votre  perfonne. 

LA  FRANÇOISE^  Sauvage, 

Beau  garçon ,  regardez-moi  :  on  vous  veut  du 
bien. 

LA  SAUVAGESSE. 

Mon  cher  Itis, 

LE  SAU  VA  GE. 

Ma  petite  Aurore. 

LE  FRANÇOIS. 

Ils  ne  nous  écoutent  pas. 

LA  FRANÇOISE. 

Ils  fe  cardîent,  fans  daigner  nous  répondre. 

A 1  R.  Des  voyages  de  l'Amour.  4e.  Air  note L 

(  au  Sauvage,  ) 

En  m’aimant 

Tu  goûteras  un  fort  charmant  t 
Et  j’offre  à  tes  déffrs 
L’opulence  &  les  pîaifirs. 

LE  SAUVAGE. 

Offrez  plus  encore. 

De  l’amour  de  ma  chere  Aurore 
Quel  tréfor  plein  d’attraits  3 
Me  dédommageroit  jamais  ? 

H  E  B  E’  aux  François l  .  :  .  j. 

Vos  efforts 

Ne  rendent  leur?  nœuds  gue  plus  forts» 


48  LE  PRIX  DE  CYTHERE  ; 

Vous  ajoutez  un  prix 
Aux  feux  d’Aurore  &  d’Ytis. 

LE  FRANÇOISE  Sauvage /je, 

Vien  fixer  un  Marquis  ; 

Vois  ces  yeux  attendris. 

Ce  fouris  ,* 

Ton  cœur  n’eft  point  épris? 

De  tes  mépris 
Ma  foi  je  fuis  furpris. 

LA  SAUVAGESSE^/*  François, 

Dans  nos  bois 

Nous  ne  faifons  jamais  qu’un  choix  ; 

Le  don  d’un  cœur  léger 
Ne  feroit  que  t’outrager. 

LA  FRANÇOISE. 

Rien  n’égale  mon  dépic ,  je  facrifierois  volon¬ 
tiers  toutes  mes  conquêtes  pour  être  aimée  de  ce 
petit  homme. 

LE  FRANÇOIS. 

Je  fuis  piqué  *  il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
ine  rendre  confiant. 

LE  SAUVAGE. 

Si  l’on  ne  peut  être  digne  du  Prix  qu’en  faifant 
«ne  infidélité  nous  retournons  dans  nos  Forêts. 

H  EBE’. 

Demeurez ,  demeurez. 

Air.  Le  charmant  Berger  que  j'aime. 

Ce  beau  féjour  a  de  quoi  plaire, 

A  Cythere  reliez  tous  deux. 

LE  SAUVAGE  &  la  SAU  VAGESSE. 

Non ,  je  trouve  par  tout  Cythere, 

Où  je  vois  l’objet  de  mes  feux. 
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HEBE\ 

Vous  avez  enfin  l’avantage  ; 

Je  dois  vous  donner  mon  futfrage, 

Belle  Aurore ,  amoureux  Ytis , 

Vous  méritez  tous  deux  le  Prix. 

LE  SAUVAGE. 

Lorfque  l’on  s’aime  avec  tendrefle , 

Rien  de  plus  ne  fçauroit  flatter. 

LA  SAUVAGESSE. 

Qu’a-t-on  befoin  du  Prix ,  Déefle , 

C’eft  aflez  de  le  mériter. 

HEBE’. 

Vous  ignorez  apparemment  l’un  &  l’autre  ,  la 
récompenfe  qui  vous  attend. 

Airs  notés.  $e.  Air. 

Ytis  tes  feux  ont  la  viâoire , 

Vénus  va  te  combler  de  gloire; 

Trois  de  les  baifers  te  font  dûs. 

LE  SAUVAGE. 

Pour  rendre  mon  bonheur  fupréme. 

Troquons  les  baifersde  Vénus  , 

Contre  un  feul  de  l’objet  que  j’aime. 

HEBE’. 

Aurore  ne  fera  pas  fi  difficile  ,  l’Amour  lui  re^ 
ferveledon  de  plaire  univerfeilement. 

LA  SAUVAGESSE. 

Oh  j  qu’il  garde  fon  prefent  pour  une  autre* 

HEBE’. 

AlR.  Non  je  ne  ferai  ÿas ,  &c. 

Eh  quoi  vous  refulèz  un  bien  fl  défirable  ? 

LA  SAUVAGESSE. 

Ce  n’eft.  qu’aux  yeux  d’Yris  que  je  veux  être  aimable  ; 
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HEEE’. 

Vous  verrez  tous  les  cœurs  fournis  à  votre  loi , 

LA  SAUVAGESSE. 

Le  cœur  de  mon  amant  eft  l’univers  pour  moi. 

LE  FRANÇOIS 

Madame,  l’amour  naïf  remporte  fur  le  nôtre. 

LA  FRANÇOISE, 

Il  faut  s’en  confoler,  &  nous  dédommager  à 
force  de  conquêtes;  dépeuplons  Cythere  d’A- 
mans  fidèles.  Suivez-moi. 

SCENE  DERNIERE. 

HEBE’,  L’AMOUR,  LE  SAUVAGE,  , 
LA  SAUVAGESSE. 

HEBE’. 

AMour  ,  voilà  les  feuls  Amans  que  vous  devez 
récompenfer  •  mais  iis  refufent  le  Prix- 
L’AMOUR. 

Ils  en  feroient  indignes  s’ils  l'avoient  accepté  , 
ÿai  pris  foin  moi-même  de  les  infpirer. 

AlR*  Du  Cap  de  Bonne  Efperance 0 

Des  ardeurs  toûjours  nouvelles 
Rendront  leurs  jours  fortunés. 

Que  ces  Amans  pour  modèles  , 

A  Cytbere  foient  donnés. 

Que  les  Grâces  les  couronnent  ; 

Que  les  Jeux  les  environnent. 

Venez,  venez  jeunes  cœurs, 

Reconnoître  vos  vainqueurs. 

Fin  de  r Opéra  Comique , 
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Air  chanté  pat  la  Sauvages  se. 

V  Ien,  doux  Vainqueur, 

Dieu  de  Cythere  épuife  tous  tes  traits 
Sur  mon  cœur  ! 

Tu  ne  pourras  jamais 

Augmenter  mon  ardeur.  (  Fin;  ) 

Que  j’aime  mon  cher  amant? 

Ah  ,  qu’il  me  paroît  charmant  ! 

Oui ,  je  l’aime  autant  qu’il  m’aime  % 

Quel  bonheur  éclatant  ! 

L’Amour  confiant 
N'a  pour  prix  que  foi-méme. 

Vien,  doux  Vainqueur,  &c.  (  au  mot  fin,  ^ 

Je  me  ris 

Des  biens  de  la  fortune , 

La  Grandeur  eft  importune  5 
Je  ne  veux  qu’Ytis, 

Ses  feux 

Rempliffent  tous  mes  vœux.' 

Doux  Vainqueur , 

Dieu  de  Cythere ,  &c«  (  au  mot  fin.  ) 

Air  chanté  par  la  Françoise» 

L’Inconftance  eft  un  bien  flateur  , 

Il  faut  voler,  en  amourette. 

De  fleurette  en  fleurette.  (  Fin»  ) 

V AbeiiUe  légère  &  coquette 
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Ne  compofe  jamais  Ton  miel  plein  de  douceur  j 
Du  butin  d’une  feule  fleur; 

Du  Lys  à  la  Violette 
Elle  voltige  avec  ardeur. 

L’Inconftance  eft  un  bien  flateur  5 
Il  faut  voler ,  en  amourette , 

De  fleurette  en  fleurette. 

Dans  une  riante  Prairie 
Fleurie , 

Brille  plus  d’une  couleur  ; 

Une  Belle  dans  le  jeune  âge 
Engage 

A  fa  fuite  pius  d’un  cœur; 

L’Inconftance  eft  un  bien  flateur 
Il  faut  voler ,  en  amourettte5 
De  fleutette  en  fleurette. 

FAUDEF1LLE . 

H  H  B  F, 

U  i  fait  bien  aimer  ,  fait  nous  plaire* 
Un  Sauvage  a  l’art  néceflaire  ; 

Et  c’eft  lui  qu'au  galant  Marquis 
Je  préféré  : 

Sans  étude  on  obtient  le  Prix 
De  Cythere. 

LA  HOLLANDOISE; 

Sans  goûter  li  plaifirs  folâtres 
Dont  François  li  font  idolâtres, 

Moi  vais  au  but ,  &  de  vingt  fils 
Lieftre  mere  : 

N’ai-je  pas  bien  gagné  fti  Prix 
De  Cythere. 

[V  A  S  I  A  T  I  Q  U  E. 

Vingt  Beautés  regrxn:  fur  mon  arae, 

A  ma  voix  l’Amour  les  enflâme 
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Au  milieu  des  Jeux  &  des  Ris  : 

Pour  me  plaire. 

Toutes  viennent  m’offrir  le  Prix 
De  Cythere. 

LA  GEORGIENNE. 
Chaque  Amant  a  droit  de  me  plaire 
Sans  jamais  m’éprouver  contraire  ; 

Je  n’ai  ni  haine ,  ni  mépris , 

Ni  colere: 

Et  j’accorde  toujours  le  Prix 
De  Cythere. 

L’ESPAGNOL, 

Vain  refped ,  tu  n’es  qu’une  injure 
Je  ferai  plus  hardi,  j’en  jure  ; 

On  eft ,  quand  on  eft  bien  épris , 
Téméraire: 

Je  ne  manquerai  plus  le  Prix 
De  Cythere. 

LA  FRANÇOISE. 

Tous  mes  jours  font  des  jours  de  Fêtes , 
Chaque  inftant  étend  mes  conquêtes  ÿ 
Dans  tous  les  Cercles  de  Paris, 

Je  fai  plaire  : 

N’eft-ce  pas  obtenir  le  Prix 
De  Cythere. 

LE  FRANÇOIS. 

Volupté  douce  &  paffagere 
Je  t’atteins  d’une  aile  légère , 

Au  milieu  des  Jeux  8c  des  Ris  ; 

Sans  myflere 

Je  cueille  à  tout  moment  le  Prix 
De  Cythere. 

LE  SAUVAGE. 

On  couronne ,  charmante  Aurore , 

Un  amour  que  tu  fis  éclore; 

Sans  toi  peut-on  bien  être  épris, 

O  ma  chere  ! 

C’eft  à  toi  que  je  dois  le  Prix 
De  Çythere, 


*  j 
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•  LA  SAUVAGESSE. 

L’un  à  l’autre  jamais  contraire  , 

Nous  cherchons  en  tout  à  nous  plaire; 
Le  beau  feu  qui  nous  rend  épris 
Eft  fincere  : 

Notre  amour  eft  pour  nous  le  Prix 
De  Cythere. 

Si  tu  fers  un  objet  févere , 

Tendre  Amant ,  fois  loumis ,  efpere  ; 
Pour  triompher  de  fes  mépris  , 

Perfevere  : 

Un  jour  vient  qu’on  obtient  le  Prix 
De  Cythere. 

Appliquez- yous  ,  beau  Moufquetairet 
A  bien  aimer  plutôt  qu’à  plaire  ; 

Relier  fidèle  à  Ton  Iris. 

Et  Ce  taire  : 

C’eft  ainfi  qu’on  obtient  le  Prix 
De  Cythere* 

Un  Epoux  Adjudicataire , 

De  fa  Femme  eft  Proprietaire; 

Mais  quelqu’un  de  fes  bons  amis 
Locataire, 

A  fon  infû  cueille  le  Prix 
De  Cythere. 

Belle,  dont  le  cœur  mercénairei 
Ofe  abufer  du  don  de  plaire  ; 

Qui  met  les  faveurs  de  Cypris 
A  l’enchere , 

N’a  pas  droit  de  prétendre  au  Prix 

De  Cythere. 

Le  Public  eft  jufte  &  lévere. 

Ne  travaillons  que  pour  lui  plaire  ; 
Profitons  de  tous  fes  avis 

Pour  mieux  faire  : 

C’eft  ainfi  qu’on  obtient  le  Prix 
Du  Parterre. 

FIN* 
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LES  PARQUES, 

DEMONS. 


Me.  Defhayes . 
Mlle.  Sylvia. 
Mlle.  Sidonie. 
Aille.  Agathe  Sticotti. 

M.  Sticotti. 
M.  Carlin. 
Mlle.  Sidonie . 
Mr.  Vincent. 
Airs.  Vincent ,  J oachim , 

Balletti , 


MATELOTS- 

CHASSEURS  ,  CHASSERESSES. 
BUCHERONS ,  BUCHERONNES 


HIPOLYTE 

E  T 

A  R  I  C  I  E- 

P  A  R  O  DIE. 

1K*  >■■■■■■— !■■  »'■» .  •■■■*'  — — W— -  —  - . .  -  ■  "  1 . . 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  répréfente  le  Temple  de  Diane* 


A  R  I  C  I  E  feule . 

Air.  Qui  des  deux  pourrons-nous  choifr  f 


’Amour  excite  mon  defir  , 
Et  je  m’offre  à  Diane  , 
Qui  des  deux  pourrai-je  choinr 
Pour  vivre  avec  plaifir  ? 


Cherchons  la  paix  : 
Non  ,  le  monde  profane 


A  iij 


5, 


6  HIPOLYTE  ET  ARICIE 

.  i  ?  '  .  ■ 

N’a  jamais 
Que  faux  attraits  ; 

Mais  fans  amans 
Perdrai-je  ici  mon  tems 
Dans  les  ennuis  ! 

C’eft  encore  pis, 

Ài  R.  Qu  on  en  dife  ce  qu'on  voudra  ]  tout,  ci } 
Qu’on  en  dife  ce  qu’on  voudra  ÿ 
Tout  ci ,  tout  ça  , 

Que  fur  moi  la  critique  morde  , 
Hipolyte  eft  fort  à  mon  gré , 

Poudré  ,  tiré  > 

Chauffé  comme  un  Danfeur  de  corde  ■ 
Qui  n’aimeroic  ce  beau  cadet  5 
Coquet  , 

Ginguet  3 

Qui  fçait  chanter  fi  net  ? 

Air,  Il  mefl  avis  que  Ion  me  foure c 
Dans  la  retraite  ou  je  vivrai 
Toujours  à  lui  je  penferai  : 

Quoiqu’il  foit  fottement  modeüe  5 
Diane  n’aura  que  fon  refle,. 


tOUt  ÇUc 


PARODIE. 


7 


HIP 


SCENE  II. 

olyte,  ARICIE. 
Hipoiyte. 

'H  .  . 


Air.  A  Nombre  de  ce  ver d  boccage . 


T  7  Ous  immolez  à  la  DéefiTe 
*  Des  jours  fi  chers  ,  fi  précieux  ; 
On  doit  confacrer  fa  jeunefTe 
Au  Dieu  qui  brille  dans  vos  yeux. 

Le  cœur  efl  faic  pour  la  tendreffe  , 

Il  eû  oifif  en  ce  fé/our  ; 

Notre  hy  ver  efl  à  la  fagefïe  , 

Notre  Printems  eft  à  l’amour. 

Aricie. 

% 

Air.  Votre  beauté  foutnet  tout  l'univers. 
Quel  intérêt  y  prenez-vous ,  Seigneur  ? 
Vous  n’aimez  rien,  les  filles  vous  font  peur. 


HlP  OLYTE. 
Je  rends  Içs  armes  ; 

J’ai  pour  vos  charmes 
Une  pitié 
Qui  pafife  l’amitié. 


A*  •  •• 

mj 


8  HIPOLYTE  ET  ARICIE, 

Ai  r.  Viens  dans  ma  célule . 

Je  veux  ma  poulete  , 

Dans  votre  retraite  , 

Pour  prouver  ceci  , 

Avec  vous  m’enfermer  aufïï. 

A  R  i  c  i  E. 

Air.  A  l'Amour  rendez,  les  armes* 

Bon ,  Monfieur  ,  vous  voulez  rire. 

Hipoiyt  e. 

Non  ,  ma  foi  ,  c’efl:  en  honneur  , 

Tenez ,  tout  vers  vous  m’attire. 

Je  foupire. 

C’eft  vous  dire 

Que  je  porte  un  tendre  cœur. 

A  r  i  c  i  e. 

Quç  venez-vous  de  m’apprendre  ? 

Hipoiyt  e. 

Ah  !  calmez  votre  couroux. 

L’amour  ne  peut  vous  furprendre. 

Je  perds  un  efpoir  trop  doux  , 

Vous  n’avez  pas  le  cœur  tendre. 

A  R  I  C  I  E. 

Abrégeons.  L1  efl;  à  vous. 

Hipoiyt  e. 

Air.  Ah!  qui  vous  a ,  qui  vous  a}  qui  vous  a! 
Je  n’aurois  pas  cru  cela 
De  la  fierté  d’ Aride. 
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PA  KO  D  I  E. 

A  R  I  C  I  E. 

Bon  ,  but  à  but  nous  voilà  ; 

Trop  de  réfifïance  ennuie  , 

Enfemble. 

Banniflons  ,  bannifïbns ,  banniiïons-là  9 
Bannifïbns  la  cérémonie. 

A  r  i  c  i  e. 

Air  de  Couperin.  Sœur  Monique* 
Je  n’aurai  ,  l’Ami  , 

Aucun  fouci 

De  tout  ce  que  l’on  fait  ici  # 

Je  veux  dans  mon  cœur  , 

Malgré  l’honneur , 

Conferver  toujours  mon  ardeur. 

On  me  verra  nuit  5c  jour , 

En  novice  y 
Spéculatrice  , 

Ne  m’occuper  que  de  l’amour. 

Je  n’aurai ,  l’Ami  ,  &c. 

Hipoxyte. 

Air.  tour  voir  un  peu  comment  ça  fra » 

Chafte  Diane ,  écoute-nous. 

A  notre  amoür  fois  favorable. 

A  R  I  c  I  E. 

Laifïez  Diane  ,  y  penfez-vous  ? 

Tout  amant  près  d’elle  eft  coupable. 


JO  HIPOLYTE  ET  ABICIE 
Cette  honefla 
Se  vengera. 

Hipolyte. 

Voyons  toujours  comment  ça  fra  P 
Hipolyte  <Sc  A  r  i  c  i  e. 

DnOi  Air.  AhTherefe , 

Ah  !  D  ce  fie  , 

Sagefïè  , 

Devrait  punir  notre  penchant. 

Tout  m’accufe  , 

Mais  excufe,  3 

>>  * 

Nous  nous  aimons  innocemment. 

Tu  vas  jouer  un  rôle 
Drôle  , 

En  fer  vaut 
Les  feux  d’un  galant0 
An  !  DéeiTe ,  &c. 

JDanf  des  Pi  ètreffes  de  Diane, 


On 


Hipolyte. 

Air.  Je  vous  la  gringole. 
Eh  quoi  !’■  fans  fe  trèmoujfer  , 
Tournoyer  fans  cejfe  9 
P  a  fer  &  puis  repafer  a 
Ce  Balet  me  blejje  ; 

RangeXyVous  s  laifez.  datifir 

La  grands  Prêtrefe . 
datif  • 


PARODIE,  n 

.  '  \  A 

A  R  I  C  I  E. 

Air.  Sur  le  pont  ci  Avignon?. 

Mais  il  eft  à  propos  que  la  Danfe  finiflè  , 

La  vieille  Phedre  vient ,  6c  fa  jeune  Nourrice. 


SCENE  III. 

PHEDRE,  ŒNONE,  HIPOLYTE, 

A  R  I  C  I  E. 

Phedre. 

-•  •.  i  *  *  ■» 


Menuet  de  l’Opera.  Agnès  qi*  auparavant f 


PAr  des  noeuds  éternels  a 
Ma  chere  Ariçie  , 

Vous  allez  être  unie 
Aux  immortels  : 
Pouvez-vous  faire  mieux  ? 

‘  >  4. 

Àh  !  qu’il  eld  glorieux 

D’aller ,  ma  Mie  , 

De  pair  avec  les  Dieux  J 
Aricie- 
C’eft  trop  d’honneur ,  hélas  î 
Je  ne  m’en  flate  pas  : 

Qui  moi  divinité  ! 


Je  m’en  tiens  à  l’humanité. 


i2  HIPOLYTE  ET  ARICIE 

Phedre. 

Air.  Comment  donc  petite  effrontée 
Comment  donc  ,  petite  volage  , 

Vous  ofez  avoir  de  tels  fentimens  r 
Je  prétens  &  j’entens 
Qu’avec  Diane  l’on  s’engage. 

Dans  ces  lieux  fi  charmans 
On  eft  à  l’abri  des  Amans. 
Comment  donc  ,  petite  volage, 

Vous  ofez  avoir  de  tels  fentimens  f 

A  R  I  C  I  E. 

Oh ,  vraiment  , 

Oh  ,  vraiment , 

On  réfléchit  à  mon  âge  ; 

Oh  ,  vraiment , 

Oh  ,  vraiment  , 

A  préfent 
Mon  cœur  fe  fent. 

Phedre. 

Un  tel  langage  eft  nouveau  ! 

Songez  combien  il  eft  beau 
D’être  fage. 

Aricie. 

Que  vient-elle  nous  conter  ? 

Ah  !  je  dois  me  contenter 
De  vous  imiter. 


PARODIE. 

Oh  ,  vraiment  , 

Oh  ,  vraiment  , 

On  réfléchit  à  mon  âge  ? 

Oh  ,  vraiment  , 

Oh ,  vraiment  , 

A  préfenc 
Mon  cœur  fe  fent. 

Phedre  a  Hipolyte. 

Air.  La  Bergere  de  nos  hameaux. 
Vous  voilà  tout  comme  un  nigaud  ; 
Vous  fouffrez  qu’elle  me  raifonne  \ 
Réprimandez-la  comme  il  faut. 

Hîpolyte. 

Nous  ne  devons  gêner  perfonne. 

C'eft  trop  de  rigueur  y 
Et  fi  fon  petit  cœur 
Prend  goût  pour  le  ménage  , 

On  doit  fe  reprocher 
De  vouloir  l’empêcher 
D’en  faire  un  bon  ufage. 

P  H  E  D  RE. 

Air.  P  ata  p  ata  pan  y  ter  lin  tin  thu 

Ah  !  je  vous  entens 
Tarantantan,  taran  tantan. 

Puifqu’à  m’obftiner  on  s’aplique, 
Qu’une  mufique 


H  hipolyte  et  aricie, 

Géométrique 

Taran  tantan,  taran  tantan  , 

Soutienne  mes  aigres  accens , 

Vengeons-nous,  vengeons-nous.. 

A  R  I  C  I  E. 

Quelle  mouche  la  pique  ? 

Phedre, 

Par  mes  cris  forcés ,  par  mes  éclats  j 
Je  vais  jetter  ce  Temple  à  bas  ; 

Tremblez  ,  tremblez  ,  tremblez. 

Hipolyte. 

Mais  vous  n’y  penfez  pas. 

Phedre. 

Tremblez,  tremblez,  tremblez^  * 

A  R  I  C  I  E. 

A  quoi  bon  ce  fracas  P 

Hipolyte. 

e. 

Ma  foi  ,  fa  colere  efl  comique. 

Phedre. 

Par  mes  cris  forcez,  &  redoublez. 

Déjà  ces  murs  font  ébranlez  : 

Tremblez  ,  tremblez  ,  tremblez. 

Hipolyte  &  Aride  rentrent* 


VUZBB 


SCENE  IV. 
PHEDRE,  ŒNONE. 
Phèdre. 


Air.  Ah  !  morbleu  ,  fambleu  ,  Aiarion» 


ENfin  j’ai  découvert  leur  feu  9 
Hipolyte  fuit  ma  rivale» 
Sambleu  ! 

Yenez  dépit ,  rage  infernale  £ 
Morbleu  ! 


Œ  n  o  n  S. 

Air»  Ce  qui  rfeft  qu  enflure» 

Comment  Moniieur  votre  époux 
Prendra-t’il  la  chofe  ? 

Phedre. 

Pourquoi  n’eft-il  pas  chez  nous  ? 
De  tout  il  efl  caufe.  (  bis .  ) 

Air.  T  a  bien  de  la  différence l 

Thefée  eft  chez  les  Diables  9 
Areas  te  le  dira. 

CE  n  o  n  e. 

Âh  5  Ah  1 
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HIPOLYTE  ET  ARICIE 

Phedre. 

Tans  ces  lieux  effroyables 
Sans  doute  il  reliera. 

CE  N  O  N  E. 

Ah  ,  Ah  i 

N’y  a  pas  grand  mai  à  ça. 

Air.  Nous  autres  bons  Villageois* 

Par  cette  nouvelle-la 
Votre  flame  eft  autorifée. 

Phedre. 

Nourrice ,  comment  cela  ? 

Hipolyte  eft  fils  de  Thefée. 

Œ  N  O  N  E. 

Bon ,  qui  vous  en  affurera  ? 

Le  douce  vous  excufera  , 

Qui  fçait  d’où  je  venons  tretous  , 

A  votre  penchant  livrez-vous. 

Air.  Jy  en  frai  la  folie  ma  Mie* 

Pour  avoir  la  préférence 
Offrez  la  Couronne  : 

A  votre  âge  l’on  finance. 

Phedre. 

C’eft  bien  dit ,  ma  bonne  , 

Mais  s’il  ne  m’aime ,  après  cela  y 
On  verra  tout  ce  qu’on  verra,... 


PARODIE.  1 7 

Air.  Belle  Brune • 

Ah  !  Nourrice  ,  (  bis.  ) 

Si  ce  Gas 
Ne  m’aime  pas  , 

Je  mourrai  de  la  jauniiïè. 

Elles  rentrent* 


SCENE  V. 


Le  Théâtre  repréfente  les  Enfers . 

THESE’E  ,  TISIPHONEd 

These’e. 

*  y 


Air.  Diablezot . 


EH  !  quoi ,  ne  puis-je  vous  quitter  ? 
Laiflèz-moi  refpirer  ,  Madame. 

T  I  S  I  P  H  O  N  E. 

Non  ,  ne  penfe  pas  éviter 
L’ombre  de  ta  première  femme  : 

Je  veux  toujours  te  tourmenter, 

C’eft  moi  qui  double  Tifiphone. 

Thés  e’  e. 

Tu  m’as  tant  tourmenté  la  haut* 


* 


B 


HIPOLYTE  ET  ARICIE, 


T  I  S  I  P  H  O  N  E. 

Crois- tu  qu’ici ,  je  fois  moins  bonne  ? 
Diablezot. 

These’e, 

Aie.  Iris  efl  -plus  brillante . 

Que  ton  afpedt  me  fâche  ? 

Ti  s  iphone. 

Apprens  qu’ici  ma  tâche 
Eft  d’aller  fans  relâche 
Boureler  les  Maris  , 

Fleure ,  lamente  s  prie  , 

Crie  , 

Il  faut  qu’une  furie  , 


Rie  , 


Du  trouble  des  Efprits  ; 

Tes  tourmens  font  mes  plaifirs  chéris. 

Ale  mie  t  de  Cupis. 


Thêse’e, 


Tisiphone. 


Quoi  jamais  , 
N’aurai-je  de  paix  P 


Jamais 
De  paix. 


Démon , 

Eloigne-toi  donc 
Dans  ces  lieux  de  douleur 


Non. 


Xoi  feul  tu  combles  l’horreur 


De  mon  malheur 


Que  ma  fureu 


I 


Oui 


Tant  mieux 


PARODIE,  j9 

Ta  fureur  Trouble  ton  cœur. 

En  a  trop  joui  , 

Ton  cœur 
En  efl:  réjoui  : 

Aucun  Diable  à  mes  yeux 
N’eft  plus  odieux. 

Faut-il  qu'un  héros  fubi/Te 
Le  plus  rigoureux  fupplice , 

Qu’il  FremiflTe  : 

Qu’il  gemiffe  ,  Aux  Enfers  tu  vas  fouffrir. 
Pour  ton  unique  pîaifir, 

C’efl  allez  me  voir  fouffrir. 

Ah  !  du  moins  que  la  mort 
Termine  mon  fort  ? 

Jamais  ,  &c. 

T  H  E  S  E*  E. 

Ai  R.  Oye  je  fuis  a  plaindre  en  cette  débauche* 
Rien  ne  peut-il  donc  fléchir  ton  ame  ? 

Tisiphone. 

Mon  devoir  efl  de  t’affliger. 

Je  ne  ferois  pas  l’ombre  de  ta  femme 
Si  je  ne  te  faifois  enrager. 


Languir  , 

Et  la  mort 
Ne  peut  finir 
TontriflefortP 
Jamais,  &c. 


Ife 
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io  H IP O  LY TE  ET  A R  IC  LE  , 


SCENE  VI. 

L  Enfer  s'ouvre ,  on  voit  Pluton  fur  fm  Trône  , 
les  Parques  a  fes  pieds. 

PLUTON,  THESE’E,  TISIPHONE, 

LES  PARQUES. 

- 

T  H  E  S  E’  E. 

Air.  Quand  on  parle  de  Lucifer . 

SÀlut  à  Münfieur  Lucifer  , 

Souverain  du  fombre  Empire  : 
à  part.  Avec  fa  grand  fourche  de  fer  , 

Sa  gravité  me  fait  rire  : 
haut.  3e  fuis  fatigué  d’être  dans  i’Enfer  , 

Permettez  que  je  me  retire. 

Air.  Des  pendus. 

Seigneur  ,  Je  fm’  de  qualité  \ 

De  Neptune  l’Enfant  gâté  , 

Ainfi  je  Tuis  de  la  famille.  I 

Pluton. 

Oh  bien  ,  je  veux  que  l’on  cetrille  , 

En  faveur  de  la  parente  ; 

Tu  ne  l’as  que  trop  mérité. 


PARODIE. 

Air.  Vous  voulez,  me  faire  chanter. 

Vous  veniez,  Monfieur ,  mon  Neveu  , 
Four  me  ravir  ma  femme. 

T  H  E  S  E?  E. 

C’étoit  pour  mon  Ami  : 

P  X  U  T  O  N. 

Morbleu  ! 

L’adtion  efl  infâme»  , 

T  h  e  s  e’  E, 

Pirithoiis  vouloit  l’avoir  , 

J’aidois  à  l’entreprife  , 

Vous  ne  devez  pas  m’en  vouloir , 
L’ufage  m’autorife. 

P  X  U  T  O  N» 

Air»  Il  faut  fuivre  la  mode* 

On  efl  chez  moi  fort  mal  venu  9 
En  fuivanc  pareille  maxime. 

T  H  E  S  E*  E. 

De  rendre  le  Diable  cornu  ; 

Ah/  voyez,  c’efl  faire  un  grand  crime. 

P  X  U  TON. 

Tu  veux  de  ton  oncle  Pluton 
Faire  donc  un  mari  commode  ? 

EfRce  le  fait  d?un  Dieu  Démon 
De  fe  mettre  à  la  mode  ? 


2  HIPOLYTE  ET  ARICIE, 

Air.  Vautre  nuit  fapperçus  en  jonge » 
Pirithoiis  efl:  la  viétime 
De  fon  amour  mal-entendu  , 

Le  même  traitement  t’eft  dû. 

T  H  E  S  E*  E. 

Air.  Paroles  de  P  Opéra, 

Ah  !  h  (on  amour  efl  un  crime  , 
L’amitié  qui  pour  lui  m’anime 
N’eA-elle  pas  une  vertu  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Air.  aûh  !  Robin ,  tais-toi. 
L’antithéfe  efl  pitoyable. 

T  h  E  S  E’  E. 

Je  fuis  un  héros  de  bien. 

P  L  U  T  O  N. 

Quand  on  efl  1  appui  d’un  vaurien  , 
On  efl  comme  lui  coupable. 

T  H  E  S  e’  E. 

Ah  !  dis-moi  pourquoi  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Sur  le  ton  du  Vers  precedent « 

Ah  !  morbleu  tais-toi. 

Tu  voudrais  ,  je  le  croi  9 
Crier  comme  un  Diable  , 

y 

Et  plus  haut  que  moi» 


The f t*  rentre* 


PARODIE. 

A  ir.  Avivons  vu  ce  herojK 

Aflèmblons  le  Tribunal 
Infernal  , 

J’ai  des  Juges  de  mérite  , 

Des  Procureurs  ,  des  Huiffiers  , 
Des  Greffiers  , 

Et  des  Avocats  d’élite. 


SCENE  VII. 

PLUTON,  LES  PARQUES, 
TROUPE  DE  DIABLES, 

En  robes  de  Palais ,  avec  des  cornes . 

Plu  ton. 

Air.  Que  devant  vous  tout  s  abaijfe, 

OR  écoutez  ,  honorable  affiftance  , 

Deux  infolens  font  venus  :'c  bas. 

Pour  me  traiter  comme  un  Mari  de  France  * 
Jugez  le  fait  ;  vous  étiez  dans  le  cas. 

Que  Pon  opine 
A  Proferpine  : 

On  fait  affront 


Auffi-bien  qu’à  mon  fronts 


i  B  ni] 


w 


HIPOLYTE  ET  A  R  I  C  I  E  2 
Chœur  de  Démons, 

Air.  Que  le  mal  de  dints. 

Que  le  Phlegeton  , 

Le  Scyx  le  Tenare, 

Que  tout  fe  prépare 
A  venger  le  front 
De  Monfieur  Pluton  : 

Qu’en  ftile  barbare 
L’on  dreffe  un  Fa&um  ^ 
L’honneur  fe  répare 
Quand  on  j  déclare 
L’affront  tout  au  long. 


SCENE  V  1 1 1. 

PLUTON,  TROUPE  DE  DEMONS; 
LES_  PARQUES,  THES  E’E  , 

T  I  S  I  P  H  O  N  E. 

T  H  E  S  E’  E. 

Air.  Cefl  ce  qui  vous  enrhume * 

VAinement  j’appelle  Pirithoüs , 

Ah  J  mes  cris  aigus 
Ne  font  plus  entendus  ; 

Et  ma  voix  fe  confume  ? 


PAEODIE.  i 

Je  fais  des  efforts  qui  font  fuperfius  , 

Eh  i  c’efl;  ce  qui  m’enrhume, 

P  L  U  T  O  N. 

Air.  Amis  ,  fans  regretsr  Paris . 

Il  n’eft  qu’un  moyen  pour  le  voir, 

C’efl  de  perdre  la  vie. 

Et  ces  trois  Sœurs  ont  le  pouvoir 
De  remplir  ton  envie. 

les  Parques. 

Air.  Canon .  Nous  fornmes  trois  fous ,  JHefdamesl 
Nous  fornmes  trois  Sœurs  fileufes  , 

Nous  filons  tes  jours. 

T  H  E  S  E’  E. 

Air.  Vous  qui  voyelles  Daines ,  b  lande  loqnimirii\ 

Sans  un  ami  fi  rare 
De  vivre  je  fuis  las  , 

Tuez-moi  donc,  barbare 
Je  ne  m’en  plaindrai  pas. 

les  Parques» 

Nous  ne  pouvons ,  hélas  ! 

Te  donner  le  trépas  ; 

Le  deftin  ici  bas 
Arrête  notre  bras. 

T  H  E  S  e’  E. 

Air.  Vn  jour  le  malheureux  Lifandrel 
Oh  !  toi  qui  régné  fur  Içs  tôles  3 


$6  H IPOLYTE  ET  ARICIE 

Neptune  ,  entens  ma  trifte  voix  : 

Tu  m'as  promis  que  par  trois  fois 
Tu  rempiirois  mes  vœux  frivoles. 

Tu  juras  fort  imprudemment  9 
J'en  ai  profite  fottement  : 

Mais  ici  tu  m'es  neceflfaire  : 

Le  Styx  a  reçu  ton  ferment.  * 
Tire-moi  d’ici  ,  mon  cher  Pere, 

Et  ne  vas  pas  être  Normand. 
Chœur" 

Air.  Refrain . 

T'as  l'pié  dans  le  margouilli, 

Tirten  tirten  tirtentaine  , 

T'as  l'pié  dans  le  margouilii  , 

Nul  ne  peut  forcir  d’ici. 


SCENE  î  X. 


MERCURE,  &  les  precedent. 
Mercure. 


Air.  Refrain . 


OH  !  rendez- nous  Thefée  ? 
Que  de  bi  que  de  bariolet. 

Oh  !  rendez-moi  Thefée  , 


Au  nom  du  chardon’rec  f 
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PARODIE. 

P  I  U  X  O  N. 

31  eft  en  mon  pouvoir , 

Augé  ,  auge  , 

Il  eft  en  mon  pouvoir  , 

Qn  ne  peut  le  ravoir. 

A  ir.  Vn  jour  le  bon  pere  Abraham* 
Il  vouloic  comme  un  fuborneuc 
M’enlever  Proferpine  , 

Et  de  plus  c’efl:  un  franc  voleur 
Il  a  pillé  R  acine  : 

Dans  les  Enfers  il  doit  relier  . 

V  J 

Pour  n’avoir  pas  fçu  profiter 
D’une  telle  rapine. 

Mercure. 

Air.  Nom  autres  bons  villageois. 

ïî  n’a  pas  cru  faire  mai , 

Ayez  pour  lui  quelqu’indulgence  ; 

S’il  fervoic  votre  rival. 

Hélas  !  c’étoit  par  innocence. 

Qu’il  forte  de  votre  manoir  ; 

Car  Neptune  veut  le  ravoir. 

Ne  devons-nous  pas ,  entre  nous  , 
Excufer  les  fots  <5c  les  foux  P 

P  L  U  T  O  N. 

Air.  Le  gourdin. 

Qu’il  forte  donc  de  ces  lieux  , 


2$  HIPOLYTE  ET  ARICIE, 

Mais  il  n’en  fera  pas  mieux-. 

Parques ,  je  vous  en  conjure  , 

Avanc  qu’il  fuive  Mercure, 

Dites  fa  bonne  avanture. 

T  h  e  s  e’  E» 

Lure ,  lure,  lure,  lure. 

Les  Parques. 

Allons ,  donnez-nous  votre  main , 

Guerelin  ,  guin  ,  guin  ,  guerelin ,  guin  ,  guin. 
Air.  Canon.  Gros  nez,,  gros  nez* 
Frémis  d’effroi  , 

Où  cours-tu,  malheureux  Roi  , 

Tu  vas  retrouver  les  enfers  chez  toi. 

Pluton  &  fa  fuite  rentrent * 


T  H  E  -S  E*  E  à  Tif phone. 

Air,  Perette  étant  dejfus  l’herbe  te . 
Ah  !  quelle  horreur  glace  mon  ame  ? 
Expliquez-moi  cela  ,  Madame  , 

Les  enfers  chez-moi  ? 

T  I  S  I  P  H  O  N  E. 

Oui ,  chez-toi  ? 

Tu  vas  revoir  ton  autre  femme, 

Encor  plus  diableffe  que  moi» 


Thsjee  fuit  APereure* 


Elle  rentre l 


i 


parodie. 


SCENE  X. 


Le  Théâtre  repréfente  le  Palais  de  Thcjée  ;  on 
voit  la  Mer  dans  /’ enfoncement . 


PHEDRE,  Œ  N  O  N  E. 

Phedre. 


GAlante  mere  des  amours  , 

En  moi  ton  feu  pétillé  , 

Combien  as-tu  joué  de  tours 
A  ma  tendre  famille  ? 

Chez  nous  ton  goût  paffa  toujours 
De  mere  en  fille. 

Ai  À.  Ah  !  mon  mal  ne  vient  que  a  aimer. 
Fais  qu’Hipolyte  m’aime  bien', 

Et  je  ne  te  blâme  de  rien. 

* 

C’efl  toi  qui  forma  mon  lien  , 

Dans  le  fond  j’en  ai  honte  : 

Mais  hélas  I  mon  crime  efl  le  tien  , 

Je  mets  tout  fur  ton  compte. 


\ 


JO  HIPOLYTE  ET  ARICIE; 


SCENE  XI. 

HIPOLYTE,  PHEDRE,  ŒNONE. 


Œ  N  o  N  E  à  Phedre . 

A  Y  K.  Le  tout  par  nature * 

J  E  vois  venir  votre  amant. 

Hipoiyte. 

Madame  ,  quel  accident  ! 

Mon  pere  n’efl  plus  vivante 
Je  viens  en  diligence 
Vous  faire  mon  compliment 
De  condoléance. 

Aie..  Ma  Nanon  ne  pleur  el^  pas* 

On  dit  qu’il  eft  aux  enfers. 

P  H  E  D  E.  E. 

Oui  ,  ce  n’eft  plus  un  mifiere. 

Hipoiyte. 

C’eft  un  bon  papa  que  je  perds. 

Sa  mort  aufïi  vous  défefpere. 

P  H  E  D  E  E. 

Le  bon  homme  avoir  fait  fon  tems , 
Ne  parlons  plus  que  des  vivans.  [  bis,  ] 


PARODIE.  5t 

A  î  R,  De  l’amour  toutfubit  les  loix .  Du  BaUet  des  Sens • 
C’eft  trop  feindre  , 

Connois'  mon  fort  ; 

Qu*ai-je  à  craindre 
Ton  pere  eft  mort. 

Il  n’efl:  gueres 
De  belles-meres  , 

Donc  les  beaux  fils 
Ne  foient  hais  ; 

Mais  je  donne 
Dans  l’autre  excès  ; 

Je  fuis  bonne  , 

Et  tu  me  plais: 

Ma  Couronne  , 

Et  ma  perfonne  , 

Tout  eft  à  toi  p 
Mon  Roi, 

H  IPOIYTE. 

Air,  Si  le  Roi  m’avoit  donne - 
Croyez-vous  que  de  ces  biens  9 
Moi  9  je  me  foucie  ? 

Je  fuis  content  fi  j’obtiens 
Ma  chere  Aricie  : 

Je  r  aime  avec  loyauté  : 

Gardez  votre  royauté. 

Lailïèz  -moi  ma  Mie  9 
O  gué, 

LaifTez-moi  ma  Mie. 


HIPOLYTE  ET  ARICIE: 
Phedre. 

Air*  Menuet  du  cotillon  couleur  de  rofe* 

«y 

Non  je  ne  veux  pas  badiner • 

Aucun  efpoir  ne  m?eÜ  permis , 

On  me  préféré  ma  rivale. 

H  i  p  o  l  y  i  E. 

Votre  rivale  !  je  frémis. 

Phedre. 

Pour  toi  ma  flame  eft  fans  égale  > 

Mon  cher  enfant ,  fois  de  moitié. 

Hïpoiyte, 

Vous  allez  caufer  du  fcandale. 
Phedre. 

Tu  ne  fens  pas  quelque  amitié  P 
Hipoxyt  e. 

Je  ne  fens  que  de  la  pitié. 

Phedre. 

Air.  Je  vois  venir  ma  mere  y  arrêtezyvQHS  donc* 

Il  me  raille  encore  en  face  ! 

Rens  toi ,  mon  petit  mignon. 

Hipoxyt  e. 

Songez-vous  qu’en  cette  place 
Quelqu’un  peut  vous  voir  ? 
Phedre. 

Bon ,  bon  ] 

Je  n’entens  point  du  tout  raifon» 

Hïpoiyte 


Hipolyte. 

3T-  :  . 

Èh  !  fi  donc  ,  Madame  ,  on  va  vous  fhrprendreo 
Arrêtez-vous  donc, 

P  H  E  D  R  Ê. 

Air.  Monfieur  le  Prévôt  des  Marchand?, 
Puifque  tu  ne  peux  me  fouffrir  , 

Barbare,  fais- moi  donc  mourir? 

-  •  j  ,  # 

Bens-toi  digne  fils  de  ton  pere. 

Des  montres  il  fut  la  terreur * 
tJn  feul  échappe  à  fa  colere. 

Frappe  ,  ce  monftre  eft  dans  mon  cœur» 

ÂIR.  Tourne  ,  tourne  y  tourne  ,  défi  ton  payement*. 
Tu  nie  hais  autant  que  je  t’aime* 

Tire  fur  moi  ton  coutelas» 

Cruel  ,  fi  tu  ne  l’ofe  pas  * 

J’en  prendrai  la  peine  moi-même» 

Tire,  tire,  ou  bien  mon  bras  plus  fubtil..  * 

Elle  lui  arrache  Jon  êpêeô 
H  i  poiyt  B  la  reprenait* 
Arrêtez-donc ,  il  a  le  fil. 


34  HIPOLYTE  ET  ARÎCIE  ; 


SCENE  XII. 


«  » .  -  Wl  .  .  i 

THESE’E,  PHEDRE,  HIPOLYTE; 

CE  N  Q  N  E, 

Thés  e’e. 

Air.  Ah  !  j’ai  tout  vir. 

Ah 

J’en  fuis  bien  convaincu  , 

»  ■  * 

Qu’il  l’çut  dit?  qu’il  l’eût  cm  l 
M’y  ferois-je  attendu 

CS  N  O  N  E- 
Dieux  !  c'eft  le  Roi  ! 

Phedre. 

C’eft  mon  époux! 

Hi  I  P  O  I  Y  T  E, 

Mon  petê  ! 

PhedrE  bas  a  Gênons . 

Que  faire  ? 

Ma  chere  , 

Hélas  !  tout  eft  perdu* 

Œ  N  O  N  Si 
O  retour  imprévu  l 


PARODIE. 

T  H  E  S  E’  E. 

Quel  défaroii 

The  dre. 

Madame  ,  expliquez-moi 
Le  tracas  que  je  voi. 

PHEDRE  à  Jhefée ; 

v  *  i  ,• 

N’approchez  point ,  l’amour  eft  outragé  j 
Que  l’amour  foit  vengé. 

De  vous  je  prens  congé. 

Elle  rentre 1 

These’e  à  Hipolyte • 

Toi ,  mon  fils  > 

Approche  &  m’éclaircis. 

Hipoiyté. 

Ah  !  Seigneur...  jufites  Dieux. .J 
T  h  e  $  e’  e* 

Il  ne  répond  pas  mieux. 

Hipolyte: 

Je  vous  fais  auffi  mes  adieux.’ 


Il  rentre « 


$6  HIPOLYTE  ET  ÀRlCÏÊ; 


SCENE  lit 
THESE’E,  CE  N  O  N  È. 


Thés  e’e. 


Suite  de  1?  Air. 


PHedre  me  fuit  , 
Hipolyte  la  fuit, 

Me  voilà  bien  inftruit. 
Vous  , 

Dites-nous  , 

Qui  mérite  mes  coups  ? 

Je  prétens  tout  fçavoir. 

Œ  N  O  N  Es 


Jufqu’au  revoir. 

Bon  foir. 

Oenone  veut  rentrer  ,  Tbefèe  l*  arrête* 


T  H  E  S  Ê'  E. 

Âir.  Sont  les  garçons  du  port  au  bled* 
K  e  fiez ,  reftez  ,  par  la  fangoi , 

Se  raille-t’on  ici  de  moi  ? 

Je  veux  fçavoir  toute  l’hiftoire  , 

Œ  N  o  N  E  k  part * 

De  la  Reine  fauvons  la  gloire. 


PARODIE. 

Air.  Le  Roi  dit  h  la  Reine, 
Votre  fils  &  la  Reine 
La  Reine  &  votre  fil$. . .  ». 

Thés  e’e. 

Dieu-x  !  je  fuis  à  la  gêne  9 
Ah  !  par  pitié  finis. 

CE  N  O  N  E. 

Al  R.  L'occafion  fait  le  Larron » 

La  Reine  enfin...  ce  fer  armé  contre  elle.., 

T  H  E  S  E*  E, 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  fer  armé  ? 
Quel  accident  a  brouillé  leur  cervelle  ? 
Ne  puis- je  mieux  être  informé,. 

CE  N  O  N  JE. 

Air.  TU  tueras  ton  yere  &  ta  mere ■> 
Sçachez  donc  qu’un  amour  funefre. . . 

T  H  E  S  E?  E. 

Ah  !  j’entens  ;  épargne  le  reüe. 

Oenone 
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rentre * 


j8  HIPOLYTE  ET  ARICIE, 


SCENE  XIV. 


T  H  E  S  E’  E  ,  fui. 

Suite  de  l'Air, 

QU’ai-je  appris  ?  j’ai  le  cœur  navré  ‘ 
Je  cède  à  toute  ma  colere  ; 
Méchant  enfant  dénaturé  , 

Vous  voulez  honnir  votre  pere. 

Air.  Je  fuis  gaillard .  ’ 


Hélas  î  le  Diable  me  l’avoit  bien  dit  9 

Grand  Dieu  des  mers  ,  fers  mon  dépit  d 

Contre  un  enfant  maudit. 

Tu  dois ,  étant  fon  grand-pere  % 

Corriger  ce  téméraire  y 

Montre  lui  fon  tort  , 

« 

Tout  d’abord  , 


Fais  lui  fubir  la  mort , 

Sans  forme  de  procès  , 

Four  prix  de  fes  forfaits  \ 

Et  nous  nous  in  bruirons  après 
Tout  à  ioifir  des  faits. 
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PARODIE 


Ritournelle  four  le  fremiffemenl  des  flots.  . 

Air.  Les  trembleurs. 

De  courroux  l’onde  s’agite  , 


Tu  vas  périr,  Hipolyte  , 


K  ’ai-je  pas  été  trop  vite  ? 

Je  fuis  un  nigaud  trois  fois, 
Mais  ma  fotife  derniere, 
L’emporte  fur  la  première  : 

Et  Neptune  ,  à  ma  priere  , 
En  un  jour  en  a  fait  trois. 


SCENE  XV. 

THESFE,  MATELOTS, 
MATELOTTES. 

T  H  E  S  E*  E. 


Air.  Allons  donc  ,  jouez,  'violons . 


’Où  naît  cet  autre  tintamare  * 


-L^Des  Matelots ,  fans  dire  gare  , 
Viennent  exercer  leurs  jarets. 
Allez  danfer  fur  le  rivage. 

Une  Matelote  e. 
Non  ,  Sire ,  il  y  fait  trop  d’orage. 


C*  •  •  • 

nij 


4o  HIPOLYT-E  ET  ARICIE  ^ 

Thés  e’  e. 

Ils  font  faits  comme  des  barbets  , 

Ils  vont  cro.ter  tout  mon  Palais. 

On  prend  bien  fon  tems  pour  des  danfes  * 
Suprimez  ces  extravagances. 

Une  Mâteiotte, 

Ah  J  Sire  ,  faites  grâce  aux  airs  , 

Retranchez  plutôt  tous  les  vers. 
JilR.Catherinette  affijfs  fur  le  bord  de  la  mera 
On  vient  ici  fe  rendre , 

Pour  vous  complimenter  : 

Daignez  du  moins  entendre 
Vos  Matelots  chanter  : 

La ,  la ,  mi ,  fa ,  fa ,  fa ,  fa ,  de ,  la  ,  mi ,  fa ,  la ,  fol  ^ 
fa  y  mi  j,  te  ,  ut. 

The  s  e’ e, 

\  «  s 

ÂiR.  Non  ,  non ,  je  ne  veux  pas  rire . 
Morbleu ,  faquins ,  vous  tairez-vous  ?. 

Tous  mes  Sujets  font-ils  donc  foux  P 
Allons,  qu’on  fe  retire. 

Non,  non  ,  je  ne  veux  pas  rire, , 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  rire  ,  moi  , 

Non ,  non  ,  je  ne  veux  pas  rire. 

Us  rentrent  tous* 


PARODIE. 
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SCENE  XVI. 


Le  Théâtre  repréfente  une  Forêt. 

H  I P  O  LY  T  E  ,  fin!. 

A I  JR.  De  l’Opéra. 

.O.H  I  faut-il  en  un  jour  perdre  tout  ce  que  j'aime  ? 

Ai  r*  Le  fameux  Diogène * 

Mon  pere  avec  menace  , 

De  fes  Etats  me  chafle 
Afïez  mal-à-propos  : 

Moi ,  fi  plein  d’innocence  s 
Je  n’ai ,  pour  ma  défence  9 
Ofé  dire  deu^  mot?. 

Âh  !  faut-il ,  &c, 

Air.  Chanfcn  des  rues \ 

Je  ne  regretçe  point  la  Ville  , 

Ni  les  Bourgeois  qui  font  dedans 
La  iirette  , 

Ni  les  Bourgeois  qui  font  dedans. 

Aîsme  Air, 

Je  ne  regrette  qu’une  fille  , 

Qui  m’ayroit  fait  p  aller  le  tems  % 


fc*  HIPOLYTE  ET  ARICIE, 

La  lirette , 

Qui  rn  auroit  fait  paffer  le  tems. 

Ah  !  faut-il  ,  &c. 

Air.  Qu'importe  f  qu'importe  ? 
C’eft  elle-même  que  je  vois  ; 

Seule  elle  me  cherche  en  ce  Bois.  : 

La  bienféance  y  perd  fes  droits  x 
Qu’importe  F 
Qu’importe  f 
X/Opera  traita  mille  fois 
La  vertu  de  la  forte. 


SCENE  XVII. 
HIPOLYTE,  ARICIE. 


A  R  I  C  I  E. 

Air.  Le  bonheur  de  ma  vie  n'a  duré  qu'un  moment-* 

*  JT  U  quittes  donc  ces  lieux  ? 

HlPOLYTE* 

0 

C’eft  contre  mon  envie  ? 

A  R  I  C  I  E» 

Sans  faire  tes  adieux 
A  la  tendre  Aride  : 
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PARODIE. 

H  i  p  o  x  y  r  e, 

Souvent  l’honneur  s'oublie , 

J’ai  crains . 

A  R  i  c  i  E. 

Que  craignois-tu  ? 
Hipoiyte. 

Vous  êtes  trop  jolie  , 

J’ai  crains  pour  ma  vertu. 

Air.  y  ai  un  coquin  de  frere. 

Il  faut  que  je  te  quitte. 

A  R  i  c  I  E. 

Mais ,  pourquoi  donc  cela  ? 

Aricie.  \  A...  a..t  adieu  donc  ,  Hipoiyte* 
Hipolyte.  ^  A...  a...  adieu  donc  ,  ma  petite. 

Aricie, 

Ah  !  ah  !  ah  !  quel  galant  j’ai  là. 

Air.  Marguerite  ma  Mie  >  olire  olire. 

Quoi  partir  comme  un  fot  ?  (  bis .  ) 

Sans  faire  à  ta  Maîtreflè 
Politefle  , 

Sans  dire  à  ta  Maîtrefîè  un  petit  mot. 
Hipolyte. 

Air.  On  y  va  deux  ,  on  revient  trois. 

Hé  bien  i  fai  fort  s  une  chofe  , 

Suivez-moi. 

Aricie. 

Que  dis- tu  là  ? 


4£  HIPOLYTE  ET  ARICIE 

Hipolyte. 
L’hymen  recouvrira  cela,1 

A  R  I  C  I  E. 

Tenez...  je  n’ofe. 

Je  le  voudrais  bien  ,  mais  oui-da  , 

Le  monde  g  lofe  ! 

H  IPOLYTE. 

AiRa,  Allons  donc  y  Afademoifellcc^ 
Allons  donc,  Madçmoifelie , 

Vous  n’avez  point  de  raifon. 

Quand  l’occafion  eft  belle  , 

Vous  feignez  hors  de  faifon. 

Allons  donc  ,  Mademoifelle  , 

Vous  n’avez  point  de  raifon. 

Air.  Cornue  deux  fç eaux  dans  un  puits 
Reçois  ma  fok 

A  R  I  G  I  E. 

Reçois  aufll  la  mienne. 

Enfemble 
Je  fuis  à  toi  , 

Quel  heureux  jour  pour  moi  ! 
Hipolyte. 

Nous  n’avons  pas  langui  long-tems 
Tout  d’un  coup  nous  voilà  contens , 

Pourvu  que  cela  tienne  / 

Dans  mes  amours, 
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PA  KO  D  I  E» 

Je  vais  droit  à  la  fin. 

A  R  i  c  ï  Eo 
Pour  moi  je  fais  toujours 
La  moitié  du  chemin. 

Air.  Partez  pour  le  Potoft . 
Mais  /  j’entens  donner  du  cor  î 
A  R  I  C  I  E. 

Bon  ,  c’eft  quelque  Fête  encor 
Relions* 

Hipoiyte* 
Pourquoi  s’amufer  ?.  < 

Du  tems  on  peut  mieux  ufer* 

A  r  i  c  I  E. 

Non  ,  j’aime  à  voir  ces  Ballets  , 

Où  Ton  ne  s’attend  jamais. 


SCENE  XVII I. 


HIPOLYTE  ,  A  R  I  C  I  E; 
CHASSEURS. 


A 


DIVERTISSEMENT» 

Air. 

La  chaffe ,  à  la  chaflè  ,  à  la  chaflè 
Jeunes  Beautez  ,  armez-vous  d’audace  , 
Si  vous  craignez  d'amoureux  tournions 
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Chaffez  j 
Relancez 
Les  Amans  ; 

Mais  fongez  moins  à  prendre 
Qu’à  vous  défendre  : 

A  la  chafTe  d’amour  , 

On  eft  pris  à  fon  cour. 

Autre  Air* 

.Diane  avec  fes  armes  i 
A  manqué  cent  fois 
Les  plus  beaux  exploits  ; 

L’amour  ,  avec  fes  charmés  ^ 

Lft  un  adroit  chafTeur 
Qui  tire  droit  au  cœur  ; 
llaime  à  caufer  des  allarmes 
11  fe  tient  aux  aguets  i 
Dans  nos  Forêts 
Il  tend  fes  rets  , 

Jamais 

On  n’évite  fes  traits, 

Diane  y  & c. 

Ainfi  qu’un  Cerf  aux  abois  y 
.En  vain  on  verfe  des  larmes 
On  fuccombe,  on  perd  la  voix; 

Diane  ,  &c. 

'Apres  U  Danfe  on  entend  un  bruit  de  tempetci 


A  R  I  c  I  E. 

Air.  j4perlua  bon  a* 

Oh  !  oh  !  oh  ! 

Hipoiÿte. 

Ah  !  ah  !  ah  ! 

Chœur, 

D’où  vient  ce  fracas  ? 

Quels  affreux  éclats  ? 

Par  un  cas  nouveau  y 
Le  feu  fort  de  l’eau  ; 

Un  monftre  vient  à  nous  ; 

Sauvons ,  fauvons-nous  tous.  (  bis,  ^ 
Hi  ïoîyte. 

Air.  Les  filles  de  Montpellier* 
Comment  !  tous  ces  gens  ont  peur  p 
Malgré  leur  vaillante  audace  , 

Moi  feul  j’en  aurai  l’honneur  ; 
Tirons  mon  couteau  de  chafïè  , 

Aye  ,  aye  ,  aye. 

Air.  Refrain, 

Quand  on  en  a  ,  s’en  faut  fervir  ] 
Dérouillons  ,  dérouillons  notre  lame^T? 
U  va  combattre  le  Monfîre .  'Un  nuage  couvre 

A  R  I  C  I  E, 

*-  ••  •  . 

Air.  O  pierre  ,  o  pierre  !. 

Je  fuis  toute  interdite. 
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Où  cours- tu  donc  ?  revien. 

Quel  feu  couvre  Hipolyte? 

Mais  je  ne  vois  plus  rien; 

La  bête  maudite 
M’a  ravi  tout  mon  bien. 


SCENE  XIX. 

ARICIE. 


Air.  j Que  je  regrette  mon  Amant . 


QUe  je  regrette  mon  Amant! 

Quel  affreux  revers  pour  ma  flame  ! 
Hélas  !  dans  un  petit  moment 
J’euîTe  été  tout  à  fait  fa  femme  ; 

D’  un  fort  heureux  j’allois  jouir  à 
C’eft  affez  pour  m’évanouir. 

Air.  Il  vous tfanâr oit  un  bifcuiti 
Tirant  fon  flacon. 

Refpirons  cette  liqueur , 

Pour  me  ,  pour  me  ,  pour  me  reméttre.,.,7 
rApperçevant  Hipolyte. 

Mais  ,  que  vois-je  ?  quel  bonheur  ! 

Ce  n’eft  qu’une  fauffe  peur. 


SCEKÈ 
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PARODIE. 


SCENE  XX. 

HIPOLYTE  ET  ARICIE. 


Duo .  Air.  Ah!  Bamabœ. 

AH  î  me  voilà  , 

Ah  ’  te  voilà  , 

En  dépit  de  la  bêtei 
Ah  1  me  voilà  , 

Ah  !  te  voilà  , 
je  ne  fçais  comment  cela. 

Que  I  on  apprête 
Pour  nous  une  autre  Fête 
Qui  foie  fans  tempête  , 

Et  reftens-  en  là. 

Ah  î  &c . 

A  R  I  G  I  E. 

Âtr.  Ah  !  que  le  Faubourg  S.  Jacques j 

Ah  !  mon  ami ,  je  te  jure 
Que  je  te  croyo;s  croqué  ; 

Helas  !  par  quelle  av  .nture 
Le  monftre  t’a-t’il  manqué  ! 
Hipolyte. 

Tu  n’en  peux  bien  être  inftruite, 

D 


Hip« 

R  t  c 

Hip. 

Ari. 
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A  cela  les  Dieux  ont  parc. 

Moi,  j'ai  toujours  pris  la  fuite 
A  la  faveur  d’un  brouillard. 


SCENE  XII.  ET  DERNIERE. 


DIANE,  HIPOLYTE,  ARICIEv 

A  R  I  C  I  E. 


Air.  Aime^y  belle  Pajîourelle. 


OChofe  furnaturelle , 

La  Lune  tombe  des  Cieux  \ 


Hipolyte. 

A  l’aide  d’une  ficelle  , 

Elle  defcend  en  ces  lieux. 

A  R  I  c  I  E. 
Pourquoi  donc  ici  la  Lune  ? 

Hipolyte. 
C’eft  la  voiture  commune 
De  Diane  à  l’Opera. 

A  r  i  c  i  e. 

Comment  peut-on  fans  défaüre  ^ 
Ainû  déplacer  un  Aftre  ? 
Quelle  fotife  efl-ce  là  ? 


PARODIE. 

Diane. 

Air.  L’occajîon  fait  le  Larron. 

Je  viens  aider  à  votre  mariage. 

A  R  i  c  I  E. 

Auriez- vous  du  prendre  cet  emploi-là  ? 
D  I  ANE. 

Comme  Croiflànt,  je  préfide  au  ménage  , 
Et  comme  Lune  à  l’Opera. 

Air.  Si  ma  Phi  lit  vient  en  vendange. 
D’aVoir  caufé  tant  de  ravages  , 

Phedre  &  Thefée  enfin  font  las  *• 

On  leur  a  fait  jouer  de  fi  fots  perfonnagcs. 
Qu'au  dénouement  ils  ne  s’expofent  pas. 
Air,  Toujours  v a  cjui  danfe. 
à  Hip .  Diane  a  pris  tes  intérêts , 

J'ai  fait  dédire  Neptune  : 

Je  te  fais  Roi  de  ces  Forêts. 

H  IÎOIYT  E  ET  ARICIE. 
Pour  nous  ,  quelle  fortune  ! 
Diane. 

Qu'on  vienne  à  ce  nouveau  Roi- là 
Rendre  hommage  en  cadence. 

Tous. 

La  ,  la,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  , 
Toujours  va  qui  danfe, 

D  H 


V 


9 
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DIVERTISSEMENT. 


VA  V  DEVILLE. 

.  A 

J  ureux  qui  flatte  votre  goût  , 
fen  tâche  de  le  fuivre  en  tout  ; 


Mais  fou  vent  on  s’abufe  : 

Quand  on  ne  fait  pas  ce  qu’on  veut, 
Meilleurs  ,  on  fait  ce  que  l’on  peut  ; 
C’efl  une  excufe. 


Comment  donc  î  qu’ai  le  appris?  vraiment, 
De  remplir  les  vœux  d’un  Amant  , 

Ma  fille  ,  ou  vous  accufe. 

La  fille  répond  ,  d’un  ton  doux , 

Maman  ;  je  fais  tout  comme  vous  ; 

C’eil  une  excufe. 


De  chérir  ces  muguets  coquets , 

Qui  portent  des  petits  colets  , 

À  toT  on  nous  accufe  : 

Cn  reçoit  les  gens  à  rabats  , 

Quand  ks  guéri iers  font  aux  combats  : 
C’eft  une  excufe. 


PARODIE. 

Quoique  Lifette  m’aime  bien  , 

Mes  rivaux  ont  coût  &  moi  rien  B 

£ 

Voyez  un  peu  la  rufe. 

Avec  eux  c’efl  pour  s’amufer, 
Avec  moi  c’efl  pour  époufer  ; 
C’eft  une  excufe.  / 

O 

On  doit  toujours  fuir  un  Amant. 
Il  ne  faut  pas  me  dit  Maman  , 
Qu’a  l’entendre  on  s’amufe  : 

Je  fuyois  Colin  ;  mais  hélas  ! 

En  fuyant  je  fis  un  faux  pas  ; 
C’eü  une  excufe. 


Auteurs  ,  Aéieurs  timpanifez  , 

Ne  foyez  pas  fcandalifez 
Des  jeux  de  notre  Mufe  :  > 

Vous  ne  feriez  pas  critiquez  , 

Si  vos  talensn’étoienc  marquez; 
C’efl  notre  excufe. 

© 

Cette  Pièce  a  beaucoup  d’endroits 
Qui  peu-  ent  vous  paroître  froids  , 
Meilleurs ,  on  s’en  accule  : 

Mais  nous  avous  bâti  cela 
Sur  des  pas  oies  d’Op  ra  ; 

C’en  une  excufe. 
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BRANLE . 


T  O  us  nos  rendrons  font  aux  abois.  ; 

Via  c’que  c’eft  que  d’aller  aux  bois. 
Nos  Bûcherons  font  gens  adroits  ; 
Quand  on  va  feulette  ^ 

Cueillir  la  noifette , 

Jamais  l’Amour  ne  perd  fes  droits. 

Via  c’qu.e  c’eft  qu’d’aller  aux  bois. 


Jamais  l’Amour  ne  perd  fçs  droits  ; 
Via  c’que  ,  &c. 

Un  jour  ce  petit  Dieu  fournois 
Donnoît  à  l’ombrage  , 

Sous  un  verd  feuillage, 

Dorine  approche  en  tapinois. 

Via,  &c. 


■a** 


Dorine  approche  en  tapinois 
Via  ,  &c. 

Elle  dérobe  fon  carquois  , 

En  tire  une  flèche  , 


Propre  à  faire  brèche  ; 
Dont  elle  fe  bleffa ,  je  crois. 
Via  ,  &c. 


PARODIE.  5^ 

Dont  elle  fe  blefia ,  je  crois  # 

Via  ,  <5cc. 

Depuis  ce  tems  ,  je  l’apperçois 
Qui  pleure  ,  qui  rêve  , 

Morguene  ,  elle  endêve  ; 

L’imprudente  ^en  mord  les  doigts  ; 

Via ,  &c. 

© 

(  .  • 

Sa  Sœur  Colette  une  autrefois 

Via ,  &c. 

Craignant  qu’un  loup  dans  ces  endroits  , 

Ne  vint  la  furprendre  , 

Pour  mieux  la  défendre  , 

Prit  pour  guide  un  jeune  grivois. 

Via,  &c. 


Prit  pour  guide  un  jeune  grivois. 
Via  ,  &c. 

Mais  l’amour  ,  fur  de  fes  exploits , 
ER  de  la  partie  , 

Sans  qu’on  s’en  défie. 

On  croit  être  deux  on  eft  trois  , 
Via ,  Sic. 

© 
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Life  craignoit  de  faire  un  choix  , 

Via  ,  Ôcc. 

Sa  vache  s’égare  une  fois, 

La  pauvre  fillette  , 

Suivant  la  clochette, 

Dans  un  taillis  trouve  un  Matois 
Via ,  &c. 

0 

Dans  un  taillis  trouve  un  Matois^ 

Via  ,  Scc. 

Dont  il  lui  faut  fubir  les  loix  ; 

La  jeune  Bergere  , 

Appelle  fa  mere  , 

Qui  ne  peut  entendre  fa  voix. 

Via  c’que  c’efl  qu’d’aller  au  boisa 


FIN. 


APPROBATION. 


J’Ây  lu  par  l’ordre  de  Monfe;gn  ur  le  Chancelier  ^ 
Htpolyte  &  A'icie  ,  P  a  ù  :  fuite  du  nouveau  Théâ¬ 
tre  Italien ,  à  Paris  ce  2 1  Octobre  ‘  7^2. 

DANCHLT \ 
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